
JOURNAL 
HELVETIQUE 

RECUEIL 
D E 

PIECES FUGTTIVES 
D E L I T E R A T U R E 

C H O I S I ^ 
î)e Poejie > de Traits d>HiJîoire ancienne & mol 
derne ; de Découvertes des Sciences & des Arts$ 
de Nouvelles de la République des Lettres ; & 

de diverfes autres Particularités intèreJfantiS 
& curieufes, tant de Suijfe7 que des 

Pais Etrangers. 

DÉDIÉ AU ROL 
A O Û T 1757. 

-£3#B-

N E U C H A T E L 
DE L'IMPRIMERIE DES JOURNALISTE* 

' M D C C L V I L >• 



» 



J O U R N A L 
HELVETIQUE, 

AOÛT I 7 Ç 7* 

L'ABEILLE LITERAIRE 
X. E S S A I . 

Fin de la Diflertation fur la PROVIDENCE.1 

Atqui fie habet ! 
La chofe eji certainement ainfi. • n 

Ho RAT. Soi. 9. £.1. 

LEs miféres humaines tournent-elles a nA-
tre avantage ? Entrent-elles dans le 

fiftème de la Providence ? N'eft-ce pas en
fin parce qu'on eft Home de bien qu'oa1 

eft expofé à beaucoup d'épreuves. Ce font là 
Mon cher Céladon, les trois derniers Articles, 
qui nous jreftent à difeuter, pour fermer la 
bouche à l'Impie ? 

Qu'on eft éloquent, dès qu'il s'agit de 
peindre les malheurs de l'Home. On le 
prend dès le berceau , & l'on s'écrie après 
ROUSSEAU. 

l a 



124 Journal Helvétique 
Que l'Home eji bien , durant fa vie , 
Un parfait Miroir de douleurs > 
En naijjant, il pleure , il crie, 
Et femble prévoir fes malheurs. 

On entre enfuite dans le détail des maux 
atachcs à la nature , des maux qui font la 
fuite de fes excès, des perfécutions auxquel
les il eft en Bute, des contradictions inévi
tables qu'iLrencontre à chaque pas. Il meure 
enfin. 

Cctoit bieA la peine de naître! 

.' Telles font les plaintes arrières , & les 
injultes murmures des Enemis de la Provi
dence. Prouvons leur donc en deux mots, 
que ces mifères mêmes ont leur utilité. 

mil fine magno 
Vita labore dédit mortalibw 

dit un excelent Poète $ ce qui revient 3 
ce Proverbe fi fouvent répété : On ri a rien 
fans peine. Jettes les yeux fur la nature , & 
découvres y partout les précieux avantages 
du travail. C'eit du fein de§ fatigues que 
vous verres' éclore prefque tous les Tréfors 
naturels. La Terre eft une Avare : Il lui 
faut arracher fes biens. Que le Laboureur 
préfère UUQ tranquile indolence aux pénibles 
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travaux de l'Agriculture \ hérîflee de ronces 
& d'épines, elle ne lui ofrira ni fleurs, ni 
fruits. Lai (Tés pendre la grape de raifm au 
Sep qui M vit naître, elle feche & ne fert à 
rien : Le Prelfoir feul lui fait diftiler un Nec*. 
tar délicieux. Tels font auflï les degrés 
parlefquels la Providence nous conduit à fou 
but. Entraîné par fes Penchans, féduit 
par un Monde enchanteur , ébloui par la 
Vanité, enchainé par l'Ufage, nôtre Cœur 
s'écarte à chaque pas de la feule voie qui foit 
digne de l'Home. Qui pourra donc nous 
rapeller à nous mêmes ? Lefc miféres & les 
aflkftions,* c'eft à elles a nous faire fentir qu'il 
n'y a point de bonheur folide à efpérer dans 
la Vie préfente. C'eft donc pour nôtre 
avantage, que Dieu nousfrape. Hé qu'a-
t'il befoin de nous afliger pour lui même ? Les 
cruelles amertumes que nous éprouvons, 
peuvent-elles contribuer à fa gloire, ou ci
menter fa félicité. Il n'apartient qu'à un 
Maître jaloux ou à un Tiran foupçoneux, de 
prendre plaifîr aux coups douloureux: qu'il 
porte. 

Que retirons nous au contraire des plai-
firs ? Une Santé chancelante , un dégoût 
réel, un Junefte étourdiifement, une l'étar-
gie profonde. Que nous aprennent-ils ? 
A vivre dans le comerce des fens & des pat 
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fions, à voir nos égaremens d'un œil traita 
quile , à Sacrifier enfin les plus grandes e t 
pérances , à l'Idole du Monde. Il eft donc 
néceffaire pour nous, queles mifèreshumai
nes fe fartent fentir de tems en tcms, & vien
nent nous crier au fonds du cœur, que h 
profpériré n'eft qu'un fonge, que la figure 
du monde ne nous repait que de vains fan
tômes. 

Aufli le fyge & bienfaifant Auteur, de h 
Nature n'a-uil voulu difpenfer aucun état de 
la néceffité de foufrir. Père de tous , il n'a 
privé aucun de fes Enfans de ce qui leur pro
cure un folide avantage. Il a voulu empà. 
cher que leur exil ne leur devint trop aima
ble. Chaque Condition , quelque fiateufe 
qu'en paroiflela deftinée , trouve des peines 
qui balancent fes plaifirs. Le Toit du Pauvre 
n'eft pas le feui, qui cache des foins rongeurs; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas les Rois. 

„ Quoi , dira quelqu'un, vous voudriés 
w me perfuader que tous les malheurs qui 
„ empoifonent les douceurs de ma vie , mç 
„ font utiles ! " Cette vérité à tout Pair d'un 
paradoxe , j'en conviens j mnis elle n'en eft 
pas moins certaine. Le vrai eft indé
pendant de nos foiblcs raifonemens. Un 

L 
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Home > qui jouît d'une Santé parfaite , ne 
s'imagine pas que le Fer & le Feu puiflent 
contribuer à fon bien être. Atendés quel
ques inftans. Déjà, il fe trouve apeîantt 
par un fomeil létargique, & demande la pi
qûre de la Lancette pour réveiller fes fena 
cngourejis... Une Plaie funefte eft fur le 
point de fe gangrener ; coupés, s'écrie-t il, 
coupés jufqu'au vif, tout ce qu'il y a de cor
rompu dans mes plaies ; ne foies pas affés 
cruel, pour m'épargner. Ainfi , bien loin 
de murmurer contre fon Chirurgien , il le 
regarde corne fon Libérateur: Il confefle 
fans peine, qu'il lui doit la vie. Home in
grat, n'es tu donc injufte qu'à l'égard de la 
Providence ? 

„ J'avoiie , continue t'il, que dans la dit 
n pofitions préfènte des chofes , les tribu-
„ latidns ont leur utilité; mais Dieu ne 
s> devoit-il pas nous former une Ame & un 
„ Cœur incapables de pécher, & inaccefli-
„ blés à la douleur ? Ne devoit-il pas ban-
„ nir de la face de la terre tous les maux dont 
„ elle eft inondée ! 

Pourquoi l'Incrédule forme*t-il ces defirs? 
Cen'eft pas l'amour de la vertu, qui l'ani
me : Il n'ignore point, que malgré tous les 
obftacles qui femblènt nous la rendre diticile, 
il n'eft cependant pas impoffible d'être ver
tueux s mais il voudroit pouvoir fe plongée 

1 4 
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à fon gré dans des excès monftrueux, fan» 
«fer fon corps avant l'âge, fans re lien tir 
dès ici bas la jufte punition de Tes dérègle-
mens, lans craindre enfin, que fa mort, 
qu'il accélère , ne délivre la terre d'un poids 
odieux, qu'elle gémit de porter. En un 
mot, c'eft une vile Créature, qui vqudroit 
réformer le Siftème de fon Créateur. 

Puis je moi même*, fans témérité, entre
prendre de fonder les defleins adorables de 
cet Etre fupième/* Ses voies font infiniment 
au deifus de la fphère étroite de PEfprit hu
main ; je le fais h mais auili tout me crie, 
qu'il n'a pas voulu fe dérober entièrement à 
mes foibleslumières. 'La Colone du Défert 
ténèbreufe d'un côté , étoit lumineuie de 
l'autre. Tel le Siltènje de la Providence 
ofre à un Efprit atencif, des Conoilfances 
confolantes , parmi des M«ftères impénétra
bles , qu'il ne peut déveloper. Tous les 
Ouvrages de Dieu font marqués à ce coin. 
On en voit affés pour l'y reconpitre, & trop 
peu, pour l'y fuivre& l'aprofondir. 

Qu'a donc prétendu cet Etre fuprème en t 

créant l'Home? 
i o. L'Home devoit être une Créature, & 

par conféquent un Etre néceflairpment dé
pendant , & néceflàirement limité. Que 
Dieu ait pu doner à la matière toutes les 
propriétés dont elle eft fufceptible, entant 
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que matière , je le conçois , parceque ces 
Propriétés S'acordent avec les Limites & la 
dépendance d'une Créature ; mais qu'il ait 
pu former un Efprit, doué de toutes les 
Perfections, je veux dire, fouverainement 
parfait ,* il étoit de toute impoilibilité. J'en 
ai déjà expofé les raifons , & l'Home le plus 
ftupide doit les fentir. Il ne s'agit donc que 
de favoir, fi Dieu a fait pour nous tout ce 
qu'il devoit faire ? 

2^. Je fens au dedans de moi même que 
je fuis libre. Qu'eft-ce qui me décide par 
exemple entre la volonté de me tenir de
bout ou de m'afleoir? Ne fuis-je pas en
tièrement Maître de vouloir une chofe , ou 
de ne la pas vouloir ? Tout rafinement fe-
roit inutile ici ,• jamais on ne m'arrachera 
cette convidlion intérieure de ma liberté; 
donc la Srfgelie fiiprème en forma-nt l'Home, 
a voulu faire une Créature libre. 

5Q. Quoique libre en tout le refte , j'ai 
cependant un defir dominant, qui m'agite 
fans ceife , qui nait avec moi, qui eft tota
lement indépendant de mon choix , de mes 
réflexions, de mes penfées ; un defir enfin, 
dont jeiie fuis pas Maître de fufpendre Pim^ 
preiïion ; c'eft le defir d'être heureux; de l'ê
tre toujours , de l'être fans bornes : Donc 
le fiftème de la Providence a été de me faire 
deûrer d'être heureux. 
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4Q. Maïs je fens que cette liberté & ce 

defir même peuvent ipe devenir funeftes & 
tourner à ma perte, parce qu'environé de 
faux biens , je prens le change, & deviens 
la viâi me de l'illufion. Eft«ce la faute de la 
Providence? N'y a-t* elle point pourvu? 
Quelles font ces lumières qui m'aprènent 
les moiens d'arriver au bonheur ? Dieu cft 
mon Père. Il me comble de bienfaits. Ma 
Raifon ne me crie t̂'elle pas, qu'en donant à 
ce Dieu un Cœur formé pour lui & dont il 
eft jaloux , je ne puis être malheureux. La 
Vertu fe préfente à moi d'un côté , & le Vi
ce de l'autre. Je puis choifir entre ces deux 
routesj laquelle "dois-je préférer? Si plus 
docile à la Voix des Paflîons qu'à mes Lu
mières naturelles, je m'égare fur les traces 
du Vice, quel eft ce témoin incorruptible , 
qui me trouble, qui m'alUrme , qui ma 
confond ? Ma Confcience eft un Cenfeur 
importun; elle me déchire par fes remors, 
& je ne puis la faire taire. Sa Voix percê au 
milieu du tumulte & de la confufion de mes 
égaremens ;- & cette voix menaçante me 
fait friflbner jufqu'au fond des moeles. Ce 
n eft qu'a fbne de crimes , d'hotreurs & de 
ténèbres , que je pjrviens enfin à l'étoufer 
pour quelques momens. Dieu au contraire 
à ataché tant de cji«irmes , tant de délices à 
l'inocencej il mïnvite, il me prefle, il m'a. 
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niait à la Vertu par tant de motifs, que fi 
je cours à ma perte, j'y cours en aveugle, 
en furieux , en défefpéré :> Tranchons le 
mot , j'y cours en ceflànt d'être Hotùe, en 
n^avilîifant au deflbus des Bètes. 

Ce font la des vérités fans, réplique : Donc 
le Siftèn^ de Dieu, en me donant une li
berté , en me plaçant au milieu des biens & 
des maux néceflaires, pour l'exercice de cette 
liberté, en gravant dans mon Cœur un de* 
fir dominant, que je pouvois mal interpré
ter , m'a acordé des lumières naturelles , 
avec un Juge incoruptible , pour m'éclairer 
fur mes démarches. 

Je fuis donc libre. Je defire d'être heu
reux. J'ai une Raifon * : J'ai enfin la 
Confcience , qui mfcprend la route que je 
dois fuivre. Dieu pouvoit il faire quelque 
chofe de plus pour une Créature limitée ? Ce 
fiftème admirable, cette harmonie , cet acord 
pouvoient-ils fubfifter, fans un mélange de 
maux, que je puis éviter, & de biens , 
que je puis me procurer avec le fecours d'un 
Dieu, qui n'abandone jamais fes Créatures. 

Donc, quand il feroit vrai i g . Que les 
miferes humaines font des miféres réelles : 
2°. Qu'elles viennent toutes de Dieu ,* Pu* 

* On doit ajouter ici la Révélation à la Railôn* 
ce qui done une nouvelle force à mon raifonement. 
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tilité de ces mifèrcs & le fiftème du Créateur 
juftifieroient encore fa Providence. 

C'elt donc conféquemment à ce fiftème, 
que les Gens de bien font afligés fur la terre. 
Un Athlète qui n'a ,pas combatu , eft indigpe 
de la Courone. Qu'ont ils à fe plaindre? 
D'être privés des faux biens! mais c'eft par
ce qu'ils font faux , qu'ils ne font pas pour 
eux. 

Je conclus par une Penfée de Séneque fu-
bhme & majeftueule. „ Dieu, dit-il, prend 
„ plaifir du haut de fon Trône à yoir les 
53 Gens de bien aux prifes avec l'Adverfité. 
„ Il les anime de fes regards divins & fut 
„ pend fur leurs têtes laCourone immortelle, 
f> qu'il leur delttne. " C'eft parce qu'ils font 
vertueux , qu'il les expofe au combat, & 
parce qu'il ne les a pas faits pour la Terre , 
que tout leur rapdle le iôuvenir de leur 
Patrie. 

Mais quoi Céladon ! Des vérités fi frapan-
tes laifferoient-elles encore des nuages dans 
vôtre Efprit} Vous rêvés. . . Ah ! je le 
vois, vous penfés au fond de vôtre Cœur, 
que Dieu auroit pu nous refufer cette liberté 
fatale, ^ont npus devions abufer. . . Arrê
tés: Cette dificulté qui vous éfraie , ne re
garde point la divine Providence. Ce Dog-
me bien entendu fe réduit à fa voir, fi Dieu 

qui 
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quî eft 'certainement l'Auteur des Créatures 
leur fournit tous les moiens d'être heu-, 
reufes, dans le Plan qu'il a fuivi par ra-
port à elles. Or je vous ai démontré, 
que dans le plan de création que Dieu s'eft 
prefcrit, il n'a pu rien faire de plus pour 
nous. 

Il n'a pas pu nous créer parfaits. C'eft 
là le point de réunion ou toutes les dificultes 
viennent aboutir. Quelque (îftéme qu'il 
eût adopté, il y auroit toujours eu des dé
fauts dans fes Créatures ; c'eft donc pour 
flesraifons dignes defafagefle, & pleines 
de fa bonté, qu'il nous a faits tels que 
nous fomes. Ce n'eft pas à nous à l'in
terroger, mais à publier que fa Provi
dence ne poovoit pas nous prodiguer de 
plus grands Biens. 

O Providence/ ô Vérité précieufeî Je 
te découvre au dedans de moi même dans 
les agitations que me caufe le Vice, & le 
calme fortuné, que me procure la Vertu. 
Je te reconois dans le partage de la So
ciété humaine, dont l'égalité des Conditions 
& des Fortunes renverferoit tous les fon-
démens. Je te trouve enfin dans la Re
ligion , il Ialutaire & (i néceiTdire au Gen
re humain > qui n'eft apuïée que fur la 
certitude d'un Dieu, qui a fans ceife les 

yeux 
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yeux ouverts fur la Vertu, pour la ré-
compenfer tôt ou tard, & fur le Vice 
pour le punir. Sois à jamais les délices 
de mon Cœur, & l'sfpoir de mon Ame, 
„ fi je t'oublie, qua ma droite s'oublie 
„ elle même : Que ma Jangue foit ata-
„ chée à mon palais, fi je ne me fou viens 
„ de toi. Pf. CXXXVII. , 

LAUSANNE. 

0^MMÏÏ^ 
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^ E S C U L A P E 
Ott les PETITES-MAISONS. Imitation de 

Lucain , traduite de PAnglois 
GUILLAUME WALSH. 

*Tous lesHomes font fous & malgré tous leurs foins 9 

Ne diférent entr'eux , que du plus ou du moins. 

"PSCULAPE. Mercure ! Fais ta troifîéme 
• " Publication. 

MERCURE. Hé ! Hé ! Hé ! . . . Corne 
tout le Monde fe plaint journellement des 
folies inombrables des Homes,qui, inquiets 
de leur bien être, ne peuvent voiries autres 
heureux & troublent leur repos, même aux 
dépens du leur propre, le Grand Jupiter , 
mû d'une Compaffion Paternelle pour le 
Genre-Humain, lui envoie le très digne , 
très illuftre & très raifonable Efculape pour 
le guérir: C'eft pourquoi, nous fommons 
publiquement tous les Efprits de travers, les 
Infenfés , les Hypocondres , les Fats , les 
Sots, & en général tous les Fous ici aflem-
blés, de s'aprocher , leur anonçant qu'ils 
vont être guéris gratis. 

ESCULAPF. Quoi donc/ Chacun crie 
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contre tes Folies du monde s on leur aporte 
des Remèdes & perfone ne s'aproche pour 
^tre guéri? 

MERCURE. Efculope me permettra-t'il de 
parler fur un Point de Médecine ? Les Ma* 
ladies du Cerveau (ont uniques en leur gen
re. Elles rendent ceux qui en font iufe&és, 
très clairvoïans fur les défauts d'autrui ; Ils 
les aperçoivent, corne au travers d'un grand 
Microfcope, qui les aveugle en même teras 
fur leurs propres extravagances. Il ferota 
donc à propos, ce me femble, de publier 
un Edit » qui obligeât chacun à déclarer les 
fotifes qu'il a remarquées dans ceux qu'il fré
quente. 

ESCULAPE. Hé bien, j'jr confens. 
MERCURE. H é / Hé! Hé! De la part 

de Jupiter : Tous ceux qui ont quelques Pa~ 
rens, Amis ou Conoiflànces , ataqués de 
folie, de quelle efpèce qu'elle foie, fonc 
fommés de les amener ici pour être guéris. 

Es eu LAPE* Quelle foule! Quoi/Cha
cun au hazard faific fon plus proche Voiiin 
& s'empreife à Pacufer ! ' 

UN 1er. HOME. Grand Efculapel Voici 
un Fou , que je vous amène à guérir. 

U N SECOND. En voici un autre qui a 
encore plus befoin de lecours. 

U N TROISIÈME. O Divin Médecin, 
fon 



V 

aïés pitié de celui-ci ; toutes les parties de 
fon Cerveau font ataquées. 

MERCURE. Degrace un peu de patience r 

vous ferés tous guéris, l'un après l'autre. 
LE 1er. HOME. Oh ! pour moi je n'ea 

ai pas befoin.\ . 
LE SECOND. Cornent pas befoin ? Je to 

le fouhaiterois; mais pour moi, apure
ment. . . 

LE TROISIÈME. Alte là , mon AmîJ 
Quoi ! Peut-on être cocu & éféminé fans 
être fou ? 

ESCULAPE. Mercure fais cefler le tu** 
rnulte , & conduis ici les Malades l'un après 

. . Pautre, 
MERCURE. Hola! reculés un peu. Vous 

vous prefles terriblement. Toi, Vieillard, 
aprochetoi avec ton Malades fais ta révé
rence à 'Efculape , & propofe lui refpedueu* 
fement ta Demande. 

LE VIEILLARD. Ce jeune Homexeft un 
de mes Parcns. Fort jeune encore, il fut 
Héritier de Biens très confiderablcs f dont il 
a déjà diffipé la moitié. Si vous ne guèriC 
fés (a Folie , je crains fort que dans peu, il 
n'ait plus riei\ Que n'ai-je pas emploie 
pour le ramener de fes cgaremens ! Mes 
foins ont été inutiles. Si tout ton Bien nyefi 
pas fufjcmt pour t'entretenir , cornent lui dk 
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fois-je, te tirerAs-tu £afaire avec la moitié? 
Et fi tu dîjjipes tous tes Biens , dans un âge m 
tupourrots les augmenter, que feras-tu y que 
deviendra- tu étant vieux & hors d'état de rien 
gagner ? Quand je lui parlois fur ce ton , il 
fe moquoitde moi, il merioit au nez s & 
c'étoit là tout le fruit de mes peines. 

ESCULAPE. Mercure 9 conduits le à l'Hô* 
pital & qu'on ait foin de lui. » 

LE JEUNE HOME. De grâce! Daignés 
m'écouter -, vous jugcrés qui, de ce Vieil
lard ou de moi , a le plus bcfoin de vos re
mèdes. Je ne difconviens point de la véri
té de ce qu'il vient de dire > mais conGderés , 
ô Efculape, qu'en diflipant ces Biens je me 
fuis procuré tant de momens délicieux! Ne 
feroit ce pas la plus grande des folies de me 
priver d'une volupté a&ûelle , de la réalité 
de laquelle je fuis allure , & cela par la fri
vole crainte de me voir un jour pauvre dans 
tin âge que peut être je n'ateindrai jamais ? 
Supofé même, que je fufle affuré de devenir 
vieux , / quelle extravagance d'emploïer une 
jeunefle riante à aquérir des Tréfors , pour 
m'en fervir dans un tems incapable de plai-
fir! 

Il n'y a pas d'Home au monde plus fou , 
plus infenfé, que celui qui a eu l'éfronterie 
de m'acufer. Cpt Extravagant rç'a été ocu-
pc qu'à fatisfaire l'avarice la plus fordide , & 

\ 



'Atàt i 7 ç 7: I33> 
tonte fa jeuneiTés'eft paflee dans le fein pé* 
nible d'entafler des RicheiTes inutiles. Ac-
tuellement encore, rien ne peut contenter 
ftm avidité \ l'efpoir du gain le plus chétif 
lui feroitafronter les périls les plus grands: 
Aucun abime, aucun précipice ne feroit ca
pable de l'arrêter. Afamé d'Argent, fou 
Efprit mercenaire n'eft ocupé que d'ufures & 
d'extorfions. Idolâtre de fes indignes tas 
de Métal, il croit ne devoir jamais les qui* 
ter. Son grand âge, fes rides , fa fanté 
Chancelante, fes infirmités & tant d'autres 
avant-coureurs d'une mort prochaine ne 
peuvent le faire revenir à lui même. La 
Raifon n'a aucun accès chez lui > infenfible £ 
tout , fon infâme Avarice eft fon unique 
Dieu i il ne refpire que pour elle. 

ESCULAPE. Voilà une folie énorme aflu* 
rément s Mwcure, met le de côté. 

LE JEUNE HOME. Rempli d'une par
faite confiance pour le Divin Efculape, je 
n'ai pas douté un inftant de le convaincre ; 
là deffus je me retire. 

ESCULAPE. Doucement/ Parce que cet 
Home eft fou, s'enfuit-il que tu ne le fois 
pas ? S'il eft fou d'amaffer de l'Argent, que 
probablement la courte durée de fa vie ne 
lui permettra pas de dépenfer, ne l'es tu pas 
auifi de diiîiper un Bien, qui félon toutes 

, K % v . les 
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les aparences te deviendra néceflaire ? Mer* 
cure, condui ces deux Homes aux petites 
Maifons. 

MERCURE. J'en aurai foin. En voici 
d'autres en atendant. 

ESCULAPE. Eh bien / quelle plainte 
formés vous ? 

UN QUIDAM. Je vous préfente ici, ô 
Puiflwnt Efcidape, un de mes Amis, le plus 
bonêccHome, le meilleur Cœur du monde, 
mais qui malheureufement a pour fa Femme 
Un fi grand foible , qu'elle fait de lui un Fou 
décidé. Même en fa préfence, elle joiie 
elle badine avec d'autres ; elle fait furement 
plusj fon impudence eft fans bornes. Ce 
pauvre Eenet eft un objet ridicule pour la 
moitié de la Ville. Il eft aveugle de ne pas 
voir dans fa propre Maifon les défordres que 
chacun y aperçoit. Voila Mr. le Chevalier 
qui l'a fort fréquentée, il pourra vous eti 
dire plus que moi. 

LE CHEVALIER. Tout ce que je puis 
dire , c'eft que Mr* eft une Perfone d'un 

NgrancT mérite. Mad. fon Epoufe eft| toute 
aimable, belle, enjouée, vive, & avec 
cela la meilleure Femme que l'on puiife voir. 
Son Epoux m'a vanté fi (ouvent les délices 
du Mariage, qu'il m'a doué l'envie de les 
conoître. Jai crû ne pouvoir mieux m'inf-
truire , qu'en puifant à la même fburce que 
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lui,- je fuis allé droit à Mad. qui ma con
vaincu de la fincérité & de la véracité de Ton 
Epoux ; & l'amitié que j'ai pour lui, fait que 
}c me réjouis tous les jours de lui voir u«o 
Femme aulli charmante 3 Cela medone au
tant de plaifir que il c'étoit moi inème qui 
Feiit. 

LE MARI. Tout ce que ces Mrs. ont 
dit peut-être vrai, qiie je le fâche ou non $ 
mais vaut-il la peine que j'en fafle h recher
che ? La moitié de la Ville rit de moi , dit 
le premier , & il voudroit que je fifle beau
coup de bruit, afin fans doute d'aprêiej: 
aulïî à rire à l'autre moitié. Confideron» 
un peu combien il agit plus fagement. 11 a 
époufé une Femme, qui, pour le dire ert 
paifant, n'eft pas des plus agréables , eepen* 
dant il n'y a point de peines qu'il ne fe done, 
point de rufes qu'il n'emploie pour découvrir 
unechofe, qu'il devroit fouhaiter, quand 
elle feroit, d'ignorer toujours. Quoique 
ion afreufe jaloufie n'ait jamais rien pu re
marquer , qui donit la moindre ateinte à la 
Vertu de fon Epoufe, il ne laifla pas de la 
chafler ignominieufement, mais l'oprobre 
d'un tel procédé rejaillit bientôt fur fon Au
teur , corne fur le ciiminel Boureau d'une 
Vidime inocente. Selon lui bien des Gens 
fe^noquenc de moi, corne d'un Mari trop 
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bon ; maïs un bien plus grand nombre en
core le tournent en ridicule ou plutôt fout 
indignés de fa conduite. 
. Quant à Mr. le Chevalier, qui badine fi 
bien les pauvres Maris, fa conduite eft bien 
plus (âge ! Son Bien eft adminiftré au mieux; 
Tailleurs, Perruquiers , Merciers, Parfu
meurs, voila fes Oeconomes , qui parta
gent entr'eux fes dépouilles. La Toiletta, 
le Théâtre, les Promenades, les Rendez-
vous, font fes plus férieufes , ou pour mieux 
dire fes uniques ocupations. Admirable fa
çon de tuer le tems / Quel eft fon but, par 
toutes fes dépenfes , par tous les foins qu'il 
prend de fa perfone & les peines qu'il fe done? 
C'eft d'obtenir de l'objet dont il eft enchan
té > ce que j'en ai reçu moi-même, acompa-
gné de 20000. Louis. Sa déliçatefle eft 
Surprenante / Un Mets deflèrvi de ma Ta-
blc le fatisfait ; encore pour l'obtenir, il ne 
craint pas de paifer toute une froide Nuit 
fous mi Fenêtre , de fe deflecher le Cerveau 
à forger une Chanfonette ou un Billetdoux, 
de fe doner mille peines à corrompre une 
Femme de Chambre, defe priver du repos, 
de s'expofer à fauter les degrés ou la Fenêtre, 
ou bien à pis encore s'il a le malheurjd'ètre 
pris. Pour moi, qui fais le Fou, je vais 
auprès de Madame quand je le veux ; j'y 
demeure auffi long tems qu'il meplait, je 
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lui comande, & rien ne trouble ma tran-
quilité. 

ESCULAPE. Tous trois Archi-Fous aflu-
rément. Mais, Mercure, n'eft-il pas étrang* 
que chacun paroifle fage à l'entendre railbnec 
des Afaires des autres > tandis qu'il eft réeU 
ment fou, dès qu'on l'examine de près ? 

MERCURE. Cela ne peut être autrement, 
Auflî-tôt qu'on parle à quelqu'un de fa folie , 
au lieu de chercher à fe corriger, il ne s'o-
cupe qu'à en découvrir chez celui qui lui 
parle, & dès qu'il y réuflït, corne cela ar
rive à peu près toujours , il eft aufli fatisfait, 
que s'il avoit rétabli par là fon propre Cer
veau. 

ESCULAPE. Hé bien , la bone Vieille ! 
quelle plainte portés vous contre ce jeune 
Home ? 

LA VIEILLE. J'aurois crû, Seigneur, 
que vos Epithètes auroient été mpins défa-
gréables. Ce jeune Home eft mon Epoux 
& la diférence de nos âges n'cft pas exceiîîve. 
Cependant il me méprife & ne tient aucun 
compte de toutes les promeflTes qu'il m'a fai
tes avant nôtre Mariage. Le Fripon a de 
l'amour pour d'autres ? & n'a que du dédain 
pour moi. J'en atefte toute la Terre ; un 
Home peut-il jamais comettre une, folie plus 
marquée , qu'en s'atach/m pour toute h du
rée de là vie à u\\e femme qu'il n'aime pas? 

K 4 
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ESCULAPE. Ouifans doute; it eft fout 

Mercure , prens les tous deux* 
LA VIEILLE, Quoi! Me prendre moi! 

Je fuis l'Acufatrice. 
ESCULAPE. Fort bien > mais fi c'eft une 

folie d'épouler une Femme que Ton n'aime 
pas , la Folie n'eft elle pas plus grande en
core de fe livrer à un Mari lans être affurée 
qu'il nous aime? 

MERCURE. Voici quelques autres Fem
mes qui ont des plaintes à faire contre leurs 
Maris & des Maris contre leurs Femmes. 

ESCULAPE. Enferme les tous. Chacun 
eft libre de critiquer fon choix avant le Ma-
riage 5 mais dès que la chofe eft faite , c'eft 
une extravagance de s'en plaindre. 

MERCURE. Un grand nombre' de Gens 
mariée viennent vous confulter fur leurs 
Mariages. 

ESCULAPE. Il n'y auroit point de fin, 
s'il faloit doner Audience à tous ceux aux
quels le Mariage a déplacé TEfprit. Pour ne 
pas perdre de tems* mets en fureté toute les 
perfones mariées , ' & fi , contre efpérance , 
il s'y trouvoit quelqu'un qui pût prouver 
qu'iî n'a jamais fait de fotife en fe mariant 
& pendant fon Mariage , on le relâchera. 

U N MARI. Je n'entrerai point. Per-
'fone 
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ibne ne pourra dire que mon Matiage m'aie 
porte à faire la moindre folie. 

ESCDLAPE. Cornent ! Se marier & ne 
point faire de folie ! Hé ! Quelle Femme 
avés vous ? 

LE MARI. J'en ai une qui a beaucoup 
d'Efprit & de Beauté/ Elle eft vertueufe, 
elle eft riche & d'une naiflance très illuftre. 

ESCULAPE. L'opinion que vous conce-
% vés d'elle vous rend déjà très fufped de fo

lie. Quoi ! Une Perfone telle que vous la 
dépeignés époufer un Vieillard défagréable / 
Mais à la bone heure > nous vous laiflbns 
aller , à condition que vous renvoies vôtre 
Femme à vôtre place. 

Mais quelle foule vient demander Au
dience ! Quel empreflement, quelle ardeur 
d'anoncer les fotifes d'autrui / 11 eft impôt 
fible d'examiner les folies particulières de 
chaque individu- Il vaut mieux diftin-
guer les Homes fages, & apliquer enfuite 
au refte des Médicamens généraux. Mtrcurel 
Publie que l'on ne doit plus conduire ici 
les Fous, mais y amener au contraire les 
Perfonès fenfées. 

MERCURE. Si nous atendojns que les 
Homes parlent avantageufement de leurs 
Voifins & de leur Amis, qu'ils, les anoncenc 

- corne doiiés de« fagefle , de prudence, de 
rai-
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rflifon , nous rifquons d'être fort défœuvrcs. 
Loifque Ton veut conoitre les Folies des 
Mortels, Ton doit en demander avis a 
d'autres , mais pour trouver des fages, il 
faut s'en raporter au propre témoignage 
que chacun rend de foi même. 

ESCULAPE. Tu conois mieux que moi 
les caprice» & les fantaiiies des Homes Î 
fois corne tu l'entendras. 

MERCURE. Hé! Hé? Hé/ Tous ceux 
qui lont fages, prudens, qui ont PEfpric 
bien tourné , font avertis de fè ranger à 
droite, afin que Ton puiife les distinguer. 

ESCULAPE. Dieux! quelle confufton/ 
Tous, à l'exception d'un lèul, le rangent 
à la droite. Vous! Quiètes vous, pour 
ofer vous placer à la tète des Sages ? 

UN POÈTE. Qui moi! Je fuis Poète* 
ESCULAPE. Bon! Et quel droit,quelles 

prctenfions avés vous pour vous meure le 
premier de tous les Sages ? 

LE POÈTE. Efculape peut-il fa voir que 
je fuis Poète & me faire cette queftion ? Au
tant l'Home eft élievé au delî'us de la Bète, 
autant le Poète Teft au delTus de I Home or
dinaire. Nous mcprifons les chctits Mor
tels , nous parlons le Langage des Dieux & 
nous ne voulons d'autre comerce que le leur. 
C'eit nous qui nous élevons nous mêmes au 
deflus des choies paiîàgçies , fur lefquelles 
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le Vulgaire fonde toutes fes efpérances. Rem
plis d'un généreux dédain pour les Richef-
îes, pour la Gloire & pour les Honeurs, nous 
ne nous ocupons que de nos fublimes per
fections ; nous ne cherchons qu'à nous faire 
im Nom immortel & à fatiguer la Déefle 
aux Cents Trpmpettes, qui fait retentir les 
Airs de nos Louanges : 

Quand la Mort ravira à leurs yeux éperdus 
Ce fantôme âîhoneur queprife le Vulgaire , 
Quand les Sceptres feront renverfés , confondus, 
Et tout Mortel enfin réduit* à lapoujfiire > 
Alors je vivraifeul s démon Nom immortel 
Tous les Siècles futurs encenferont [Autel. 

U N POLITIQUE. Cet Home me paroit 
avoir prouvé fufifamment combien il mérite 
peu le Nom de Sage : Mais en le fupofant, 
malgré l'échantillon qu'il vient d'en doner, 
auffi bon Rimeur qu'il croit l'être, le meil
leur Poète pourroit-il jamais prétendre à ce 
titre ? L'étude feule de la Poêfiel'en exclut. 
Cet Artja-t-il jamais été propre à rendre les 
Homes heureux ? Il met l'Efprit de l'Home 
à la gène & lui done pour toutes récompen
ses Pefpérancç chimérique d'une réputation 
imaginaire, dont la réalité même lui fera 
fort utile, lorfque coudié dans le Tombeau, 
il fera infenûble à tout. O Divin Efçulape, 
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vous ne trouvères de vrais fages, que parmi 
d'habiles Politiques, qui par la fagacité de 
leur Efprit, la fouplefle de leur Génie , la 
juftefTe de leurs Combinaifons fe rendent fi 
utiles dans l'adminiftration d'un Etat. S'il 
fe trouve dans la Société de fimples Particu
liers qui croient mériter le Nom de Sages, à 
combien plus forte raifon doit il être doné 
à ceux qui la gouvernent. Corne l'Aftre du 
jour éblouit par fa fplendeur^quiconque ofe 
le fixer* denième un Sage Politique, à là 
tète des Afaires, paroit feul avec éclat & 
éclipfe tous les objets qui Penvironent. A-t-
il quelque ordre à doner, tout court, tout 
s'cmprefle à i'envi de lui obéir. On le ca
rême, on le flate, on l'adore. Il difpofe à 
fou gré de fon fort & de celui des Particuliers 
qui lui font fubordonés. Il eft le Difpenfa-
teur des grâces , le Prote&eur de fa Famille 
& de fes Amis, le Rémunérateur du mérite. 
Il eft l'objet de l'admiration & des louanges 
de ces mêmesPoëtes, qui s'arrogent fi mal 
à propos le Titre de Sages. 

UN STCHCIEN. Quoique dans le genre 
de vie dont je fais profeffion, on s'embarafle 
fort peu des folifes du monde, je ne puis 
cependant fbufrir que des Gens s'aproprient 
un Nom , qu'ils ne méritent pas. Sans 
m'arrêtetr à Péxamen particulier de la façon 
dont .la plupart des Politiques. adminiftrent 
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Jes Afaires, je me bornerai à l'examen géné
ral de leurs ocupations. Quo^ |de plus ridi -
cule qu'un Home dont tous les foins n'ont 
d'autre but, que de fatisfaire {on Ambition, 
de parvenir aux premières Dignités & de 
pouvoir fe donerdes airs de grandeur & de 
magnificence ? Le vrai Sage ne vife qu'à ion 
propre ^onhcur : Quelle. extravagance de 
fe tendre miferable afin de paroitre grand ! 
Quelle fotife de fe faire admirer des Fous, 
pour fe faire méprifer des Sages ! Sous le maf-
quedel'honêteHome, un Politique eft fans 
cefle apellé à trahir fes fentimens. Il carefle 
fou vent ceux qu'il hait,& traite avec infolence 
ceux qui s'humilient devant lui. Qui pour* 
roit s'empêcher de rire de voir ce fot de qua
lité s'eftimer infiniment, parcequ'il eft char
gé du fardeau des autres / Ec enfin , quel 
eft la recompenfe de toutes fes peines ? L'en
vie générale, s'il réuflît, le mépris s'il échoue. 
Si un Voïageur fatigué, arrivant dans une 
Auberge , au lieu d?y prendre le repos & les 
alimens néceflfaires à la réparation de fes for
ces, pour continuer fon Voïage, ne s'ocu-
poit au contraire qu'à orner & çmbélir une 
Chambre, qu'il quitera dès le lendemain, 
que diroit-on de \\x\ ? Un Home, qui, dans 
un Monde qu'il doit ncceflàirement abando-
ner dans peu, au lieu de penfer à l'avenir 
& de s'y préparer, emploie tout fontemsà 
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<!e frivoles idées d'élévation, à des projets 
infenfés, à des ftratagèmes odieux , n'eft-il 
pas tout à fait miférable & ridicule ? S'il n'a-
teint pas fon but, il eit rongé par les regrets; 
s'il l'obtient, une mort prématurée ne lui 
permet pas d'en jouir. 

ESCULAPE. ['admire la fagefle de tes rai-
fonemens > mais toi qui es il favant dans l'art 
d'éplucher les défauts, indique nous donc 
ceux qui ne font fujets à aucuns. 

LE STOÏCIEN. C'cft parmi nous feule
ment, divin Efculape, que l'on doit s'aten-
dre à trouver des Homes réellement fages. 
Les Statuts oe nos Maîtres décident, qu'a
près avoir examiné le Monde fous toutes Tes 
formes, nous devons en tirer la conclu* 
fion que tous les Homes font fous, nôtre 
Seéte exceptée. Le Vulgaire voit fes extra
vagances, peut être fans-ies comprendre. 
Corne un Fou logé aux Petites Mailbns , ne 
s'aperçoit pas de la folie de fon Voifin, qui 
frape d'abord un Home raifbnable , demê-
meles folies univerfelles ne font remarquées 
qm par te vrai Sage. Mais qui eft ce vrai 
Sage ? C'eft celui qui ne fait pas confîfter 
fon bonheur dans fes Biens, fa Beauté ou 
fon Savoir ,- qui ne defire aucun plaifirj qui 
nej craint point les peines i que les difgraces 
de la Fortune ne peuvent abatre, ni les fa
veurs élever i qui eft heureux dans les Ptu 
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fons, dans les Exils, dans les Tourmens ^ 
qui, fi, on îe rotiffoit dans le Taureau de 
Fbalaris, Yécrieroit que ceci eft agréable ! 
Corne un Diamant rélifte à la force la plus 
Violente, -corne un Rocher dans la Mer fend 
& rompt les flots écumansqui le frapent inu
tilement depuis tant de Siècles, demèmc 
l'Ame du Sage 4 plus folide que le Diamant, 
plus ferme que le Rocher eft en fureté contre 
toutes fortes d'ataques. Il eft tellement 
élevé au deflus du refte des Humains, que 
tous leurs mauvais defleinsne s'auroient s'é
lever jufqu'à lui. Le Vulgaire en formant 
des entreprifes pour lui nuire , reflemble à 
ce Roi infenfé, qui obfcurcit la lumière du 
Jour, par la multitude de fes Flèches, dans 
le deflein d'en faire parvenir une }ufqu'au So
leil. Ne feroit ce pas vainement qu'on en-
treprendroit de lier les Flots de la Mer av#c 
des Chaines ? Ceux qui détruifent un Tem
ple ne font aucun mal à la Divinité qu'on y 
révère,* ainfi en ataquant fon Corps, on ne 
peut ébranler l'Efprit d'un Stoïcien , qui ne 
difére d'un Dieu que par fa durée, 
. ESCULAPE.- O Sage ! O merveilleux ! 
O incomparable Stoïcien / Voilà vraiment 
un Home digne de porter le Nom de Sage. 
Eft-il poflîble, que tant de Gens croapifTent 
dans l'efclavage de la Folie , tandis que la 
Sageffe promet de fi magnifique^ récompenses 
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à ceuxqni la tultivent ? Hé de grâce ! Def-
cens pour quelques momens delà haute Ré* 
gion ou tu es placé , mets toi a la portée des 
foibles Mortels & daigne les convaincre par 
un exemple vivant, de la beauté de cette 
haute fageife, -juetu viens de dépeindre...* 
Mais dequoi ris-tu , toi qui es refté feul pla
cé $ la gauche ? 

L'HOME SEUL. Qui pourroit s'empê* 
cher de rire en voiant des Homes, qui ont 
affés «d'orgueil & de vanité, pour fe croire 
éxemtsdesfoibleffes auxquelles tous les Hu
mains font naturellement fujets ? Ce fage, 
ce merveilleux, cet incomparable Stoïcien, 
n'eft ni auffi dur que le Diamant, ni auifî 
ferme qu'un Roaher, ni .auffi élevé que le 
Soleil. Ce préfomptueux fe vante de rire 
dans le Taureau de Fhalarir & cependant il 
eft auffi fenfible aux douleurs que le moin
dre de la Populace. L'Arme la plus vulgaire 
le bleffera & Péfort le plus comun l'ateindra 
corne un autre. Cet Etre fpéculatif, qui a 
fi bien découvert les folies du Genre-Hu
main, en a fucé, fans s'en apercevoir,la 
quinteifence. En éfet, un Home dont tout 
le travail roule fur l'examen des foiblefles& 
des infirmités humaines, n'eft-il pas par
venu au comble de l'extravagance de s'ima-
giner qu'il eft en quelque façon comparable 
à une Divinité ? 



ÈsçtrtAPE. Mais qui es tu , toi qui ofea 
taxer les Stoïciens de Fous , & qui ne te 
fépare des autres, que peur acufer tout 1* 
Mondç? 

L'HOME SEUL. Hélas / Je fuis un Foui 
& j'en fuis fi bien convaincu, que je me 
fuis place moi même à la gauche. > 

ESCULAPE. Que font donc devenus tout 
les Sages ? N'en trouvera t on plus un feul ? 

L'HOME SEUL. Si l'on admet les opi
nions que chacun a de Toi même , jamais il 
n'y en eût tant ; fi au contraire l'on admet 
celles que l'on conçoit les uns des autres, il 
n'y en eût jamais fi peu, 

EjsetJLAPE. Tous lés Homes font-ils de-
même ? 

L'HOME SEUL. Non il y en a qu'on 
apelle fages, & d'autres qu'on nomme fous* 
ce n'eft pas que les Sages n'aient encore une 
bone dose de folie, & ceux qui fa vent le 
reconoitre font ceux qui en ont le moins. 

EsduLAïE. Mercure, vole vers Jupiter $ 
informe le de ce que nous avons fait & de
mande lui ce qu'il veut que nous faflïons»1 

Tu peux dire , qu'après des recherches 
éxacftes, il paroit que chaque Home eft fi 
bien partagé de folie, qu'il n'a pas la 
moindre raifon defe plaindre qu'un autre le 
foie mieux. ' 

Au refte, J i eft évident que la folie des 
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Homes eft G étroitement liée à leur bonheur^ 
qu'il feroit impoifible de guérir Tune fans 
bazarder l'autre. Si nous faifions voir au 
Prodigue qu'il fera un jour dans le befoin ; fi 
nous montrions à l'Avare que dans peu il doit 
mourir & quiter festréfors j fi nous perfua-
clions ce bon Mari que fa tendre Epoufe lut 
eft infidèle & qu'il n'eft pas le Père de fes 
Enfans ; Ci nous convainquions celui qui s'i* 
magine être éternellement fameux, qu'après 
la mort il fera entièrement infenfible a tout 
ce que 1» Renommée pourra dire de lui, nous 
les rendrions tous très miferables. D'un 
autre côté les Folies font abfolument nécef-
foires aux Mortels ; l'un ne vit que par les 
Folies de l'autre: S'il n'y avoit pas de Fous 
pour vendre des Marchandifes , que feroieni 
les Fous qui les achètent ? S'il n'y avoitpaa 
de Fous qui fe mariaifent, que deviendrait 
k Genre Humain? S'il n'y avoit point de 
Fous pour fe batre, que feroient les Fous 
qui n'ofent fe défendre , lorfqu'on veut les 
oprimer ? Et enfin, s'il n'y avoit point de 
Fous pour écrire des Livres, quels feroient 
les amufemens des Fous qui les lifent. A 
mon avis , il vaudrait donc mieux laiffer 
le Monde corne il eft. Si cependant Jwpu 
ter veut y faire quelque changement, la 
folie la plus général des Homes étant de 

trop 
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trop étudier les défauts des autres, tan-, 
dis qu'ils négligent les leurs , on pour-
roit publier un Edit portant .• „ Que 

Perfone n'auroit à l'avenir le privilège 
de cenfurer les fautes des autres, à 
moins qu'il ne pût montrer un Certi
ficat i figné de la main de trois Voi-
fins raifonables, qui le reconuflent 

lui même éxemt de toute folie. 

» 

» 

La 
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A Mr. B***. 
jlEÊONSE a la Lettre inférée dans le jour

nal Helvétique de Juin , adrejfée a Mr. 
~! de VOLTAIRE. 

M O N S I E U R , :, 

TTOus me demandés mon fentîment fur 
* la Lettre adreflee à Mr. de Voltaire, 

dans le Journal Helvétique de Juin 1757. 
pâg. 6\ 1. Je vous le dirai ajvec ma fran-
chife ordinaire. Je trouve que le Critique a 
raifon dans le fond ; il eft certain que Mr. 
de Voltaire n'a pas parlé de Calvin avec les 
mènagemens & les égards, qu'il devok à ce 
grand Home , & qu'il devoit à la Ville qu'il 
a choifi pour retraite & pour azile, & où il 
jouit de toutes les douceurs d'un loifil^Philo-
fophique. Il fait qu'on révère à Genèveh 
mémoire de Calvin, à qui nous devons nô* 
tre Réformation > & la forme de nôtre Gou
vernement. Ses Adverfaires même ne peu
vent nier, qu'il n'eût beaucoup de conoiflan-
ces , & un Génie fupérieur ; fes défauts 
étoient ceux de fon Siècle, & de FEglife K0* 
mainc (d'ou il étoit forti, cyji ne iefaifoit pas 
unlcrupulede faire ljrulêr les Hérétiques* 



4k dont le zèle injufte & cruel s'eft fignâlo par 
d« fanglantes exécutions, & par la funefte 
journée de la St. BarthelémL A cet égard 
donc le Critique a raifon; il ne feloitpas re
procher aigrement à Calvin- Une faute qu'il 
à comife par un faux zèle , & qui eft moine 
la fleurie, que celle du tems où il vivoit* 
des études qu'il avoit faites , des Loix qui 
étoient alors en vigueur contre les Héréti
ques & du Tribunal légitime «qui condamna 
Servet, & qui auroit mieux fait de lui par* 
doner, en tâchant de l'çclaircr & de le con
vertir *. Le Critique dit, que le Confeilqui 
jugea Strvet rièto\t pas alors moins bien compo^ 
fé qu'il ne Peji de nos jours. Je ne fai fi cette 
proportion eft tout à fait vraie ; mais je fuis 
bien fur que Servet ne feroit pas aujourd'hui 
condamné à mort, & qu'on a honte de la ri
gueur de cette Sentence ,* c'eft peut être auflî 
tout ce que Mr. de Voltaire a voulu dire. Il 
éxaminoit dans fon Livre les progrès de la 

L 3 

* Le vrai Diex, dit Mr. de Voltaire, eft un Dieu 
qui pardone. 

Ilnous fit pour l'ayner, & non pour le comprendre^ 
Invijîble à nos yeux , qu il règne dans le Cœur, 
II confond ïinjuftice, ilpardone à l'erreur. 
On en fait un Tir au i je veux quHlfoit monPire^ 
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Raifoh Humaine, qui font marqués & * 
dévelopent aujourd'hui par i'efpnt de toi©. 
ra«cç > quife manïfeftede totttc&e, &qu* 
gagne heureuremenl dans les Pais même où 
la perfécutionétoit regardée corne un devoir 
Il ajoute tout de fuite : Ce rieftpas une petite 
prpwe- du progris de la H/tifin humaine, qu'on 
ait imprime * Genève dans tmn Ejfai *fur IHif-
toWe, avec Taprobation publique, g** Cal via 
avoit une Ame atroce, aujji bien qu'un Efpriâ 
éclairé. Le meurtre de Servetjpara/ aujouK* 
Jhui abominable. 

Remarqués, Monfieur, que dans eette 
Lettre écrite à un Ami, & qui n'étoit pas 
deftinée à l'imprelfion, il ne s'agiflbk pas de 
faire Papologie de Calvin, auquel ou doneun 
Efprit éclairé , en cela on rend juftice à la 
vérité 5 il eft vrai auffi qu'on lui done uns 
Ame atroce , mais ce terme, qui paroit fi 
injurieux au Critique » ne le trouve nulte 

* Mr. de Voltaire parle, en plufieurs ehdroi* 
d& fon Hiftaire , très avantagcufement.de la fidélité-
des Proteftans pour leur Prince légitime v & il gé
mit des perfécutions 6,u'on leur a fait loufrir. ^mr^ 
„ 1e 7>//*?rne favoit pas , dit-iU qu'en fignantla. 
„ révocation deTEdfc de Nantes, il fignoit un de* 
„ gtands malheurs de la Franeei & que toutô 
* perfécutioneftinjufte, fcfeft dqsPiofcUte^ 

\ 
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^arf dafts VHiftoire générale de Mr. de Vofr 
taire ; écrivant confidemment à un Ami, tt 
ne crût pas qu'il fut néceflàire de mefuret? 
toutes les expreflions, & il prit le mot 
atroce, dans le fens le plus adouci, corné 
s'il eut dit, que Calvin était £une humeur auf~ 
tère & inflexible corne Caton &? St. Chrifo/lo-
me , & que leur zèle avoit une forte de roideury 
aînfi que s'exprime le Critique mèoie. Il 

, me femble qu'une des meilleures règles de la 
Critique, c'eft d'expliquer dans le fens le 
plus fayorable & le moins odieux, unepro«~ 
pofition qui eft ftiiceptible de deux fens* 

^ Cette règle eft conforme à l'Equité & à 1* 
bone opinion que nous devons avoir les uns 
des autres. Nous avons tant befoin nour 
mêmes d'indulgence , qu'il y a une forte* 
d'injuftice de n'en avoir point pour autrui t 

& de les juger trop févérepienc. Js me fou-
viens à cet égard d'une excellente maxime 
de Mr. de Voltaire, c'eft dit-il, le privilège 
Ai grand Génie défaire impunément de grandes, 
fautes. Et qui peut ufer plus légitimement* „ 
de ce privilège que Mr. de Voltaire lui même, 
qui feul eft grand Poète, bon Hiftorien r 

Ecrivain délicat, précis & élégant, habile 
Littérateur , & Philofophe fubtil & ingé
nieux ? Un feul de fes Ouvrages pourroit 
rîmmortalifer, &l'on eftfurpris qu'un feul' 

L 4 -
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Génie réunifie à la fois tant de conoiffancei 
& de talcns , qui honorent en même 
tems & fon Siècle & fa Patrie & la Langue 
Erançoife. On demanda un jour à Milord 
Bolinbrokç ce qu'il penfoit du fameux Marlehh 
ratigh, qui avoic été d'un parti contraire au 
lien ? On crût qu'il en diroit bien du mal ; 
Jdarleborough , répondit-il, était m fî grand 
Home , que j'ai oublie fes petits défauts. Ceft 
en faveur des talens fupérieurs de Mr. de 
Voltaire , & de fa réputation , que nôtre 
tàge Magiltrat n'a pas crû devoir ibu mettre 
fou Hiftoire générale, déjà imprimée ail
leurs, à un examen particulier, & qu'il lui 
a acorde , non une Àprobation exp*eflè ca
me cela eft échape à l'Auteur, mais un Con
sentement tacite & la permiflion d'imprimer. 

Il feroità defiret, que le Critique eût eu 
la même c on fi dération pour Mr. de VoL 
taire * auquel nous avons acorde le droit 
d'hofpitalité, qui n'a rien fait qui le. rende 
indigne de la protection du Magiftrat, & 

* On ne fubjugue pomt r dit cet Illuftre Ecrivain, 
les Efprits, par la hauteur ^f la violence. Il ne 
faut dans les Ecrits que de la Raifon, & dans la 
Société que de la douceur. Dans les difputesLÀterai^ 
res, il y a fouvent autant dy acharnement, autant 
d'ejprit de parti > que dans les Çtuejtions les {lut 
emportantes* 
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dont le féjour fait honeur à n6tre Ville. S'il 
prenoit la liberté de le cenfurer , il faloit le 
faire avec douceur & policetie; en lui repro
chant de manquer de modération , il faloit 
en avoir foi tpème, & fer\ ir d'exemple : Au 
lieu de cela on acufe Mr* de Voltaire d'avoir 
un Efprit mordant & un emportement grojjier 
& monacal. Il y a des choies permrfes , 
mais qui ne font ni honèces ni bbiiféantes. 
On lui reproche plufieurs fois le Poème de 
la Puselle , qu'il a défavoûé expreffémcnt, 
& dont quelquesVers peuvent être l'Ouvrage 
da fa jeuneflç , corne on a reprodic à l'illuf. 
tre Bèze fes Juvenilia. On l'acufe encore, 
pag. 623. d'avoir fait une véritable fatire de la 
Religion, dans fon ILftoire Générale 5 parce 
que dans la Narration des Faits & des Eve-
mens, il ne remonte pas à la Caufe premiè
re , & qu'il fe borne à raporter les éfets aux 
Caufes fécondes, ainfi que le font les Hifto-
riens les plus judicieux , & les Philofophes 
même , qui n'ont recours à la caufe premiè
re , que lors qu'ils ne peuvent expliquer un 
Phénomène par une Caufe Phifique & natu
relle. Je pourrois raporter cent traits ré
pandus dajis les Ouvrages de Mr. de Voltaire 
où il parle de Dieu , de l'Immortalité de 
l'Ame , d'une Providence &c. avec tout 1* 
refpedt qui eft dû à ces grandes Vérités, 

Mais 

1 
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Mais dans Ton Hiftoire Générale, il ne fe 
propofbit pas de combatre les Juifs & les 
Incrédules. Mr. de Voltaire n'a jamais 
confondu , corne on le lui reproche injuf-
tement, îa Philofopbie avec YEpicureifine, 
& ne s'eft jamais moqué de Dieu, ni de 
la Vertu , dont il refpetf e les maximes & 
l'utilité. i 
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E S S A I 
Sur ce Sujet : Le/ Bienfeances font des Loix 

pour k Sage. s 

LA Bienféance eft en général la conformité 
de nos Adtions , avec les ufages reçût 

ches les diverfes Nations, pour marquer 1* 
defir que nous avons de plaire aux autres , & 
l'eftime que nous en faifons, C'eft un ho-
mage qu'on rend 3 l'Age, anxx Dignités, & 
à la naiflance, où à la mode , qui eft arbi
traire , & qui varie d'un Climat à un autre : 
C'eft ce qui fait que ce qui eft bien fçant chés 
U» Peuple, peut ne l'être pas Lçhés un autre; 
& qu'une Montagne ou un Fleuve change le 
Cérémonial. En Angleterre on^fert le Roi à' 
gçnoux i cet ufage ne s'eft pas introduit en 
France, 

On a dit que Tljipocrifie eft un homage 
qye le Vice rend à la Vertu : On peut dire 
aulfi que cette Civilité extérieure , qui con
fiée dans des aparences de politefle, eft une 
faible image de nos fentimens. On acorde 
foyvent aux Titres ce qu'on refufe à la Per* 
fone i il en coûte moins de mettre à la main 
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le Chapeau , qui couvre la tète , ou de faire j 
une révérence , que d'eftimcr réellement une i 
Pcrfone élevée au defliis de nous, & qui ne 
nous paroit pa$ digne d'eftime , ni de ret 
pcél. Mais l'ordre public & le bien de la 
Société exigent, que nous paroiilïons hono
rer nos fupcrieurs j ces mouvemens & ces 
grimaces, qui, en eux mêmes, ne figni-
fient rien, font un tribut que la Bienfëance 
nous im^ofe, & qu'on ne peut Te difpenfer 
de paier , farn paffer pour des Gens fingu-
liers, ou groiîiei s , qui ignorent ce que l'u-
fage du Monde autorife , ou qui veulent s'a-
franchir d'un joug , qu'il n'eft guères permis 
de fecouer. L'obfervation des Bienféances 
cft corne le fuplcment aux Loix Civiles,- & 
quoique lestranfgrefleurs ne foient condan-
nés à aucune peine, le mépris qui fuit une 
violation manifefte des bienféances fufitpour 
engager un honête Home à les pratiquer, 
C'eft ici qu'on peut apliquer cette Maxime 
de Ctceron, que la Probité ne fe renferme pas 
dans l'obfervation éxadle & étroite des Loix 
Civiles & Politiques. 

Il faut obferver, que ce qui pafla pour 
groffiéretéA:hez les uns nel'eftpas chez les 
autres. ThetmJIocles pafla pour groffier à 
Athènes , parcequ'il ne favoit jî>as jouer des 
Inftrumens. Cependant ceux qui font defti-
nés à gouverner les Etats ne doivent pas fe 
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pîqvtcr de {avoir à fond les Arts agréables. 
Alexandre aiâ nt chanté dans,un Feftin & 
aïant été* fort aplaudi, Phtlipe fon Père lut 
dit > If as tu pas honte de chante}-fi bien ? 

Il y a une autre efpèce de*bienféance moins 
rigoureufe que celle qui confiée dans l'exté
rieur & les mouvemens du Corps 5 mais 
quimanifefte mieux la beauté de l'Ame, & 
la bonté du Cœur 5 c'eft un Ruifleau aufïi 
pur que la Source dont il découle. Cette 
Bieriféance naît d'un defir fincére d'éviter 
tout ce qui peut faire de la peine* à autrui, & 
de pratiquer au contraire, ce qui peut faire 
plaifir, & être utile aux autres. Elle ne 
confifte point dans une étude pénible des rè
gles de la Civilité. L'art peut la jperfedtio-
ner, mais n'y ajoute rien j elle eft corne 
naturelle \ c'eft l'exprfcflïon & la peinture des 
fentimens d'amour & de bienveuillance 
qu'on a pour le Prochain * l'humanité' l'inf-
pire , mais une Humanité vive & délicate, 
qui nous éloigne, corne par un inftindl fubit, 
de tout ce qui peut nuire ou déplaire, & qui 
nous aproche de tout ce qui peut nous con
cilier l'afeâion & l'eftime de nos Egaux, de 
nos Supérieurs , ou de ceux qui font au «Jet 
fous de nous. Cet heureux infiinâ eft eau* 
fè , qu'on ne (brt point de fon état, & qu'on 
feconforme 9 fans examen , & prefque fans 
réfléchir, à ce <|ui eft conforme a la Kaifou , 
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à fon âge,à fa condition, & àfâge & à la concfî* 
tion de ceux avec qui l'on eft. Dans ces difpo 
fitions, la (ubordination ne coûte rien , Vin* 
dulgence pour les butes d'autrui n'eft pas àw 
6cile > la compaflîon pour les malheureux, 
l'amour de l'union & de la paix , font des 
devoirs qu'on fe plait à pratiquer. A cet 
égard on peut dire , que les Mœurs tiennent 
la place des Loix» 

On voit bien que les defirs éfrenés de la 
Volupté ou de l'Avarice, les cruautés & les 
emportemens de l'Ambition font incompa
tibles avec cette Bienféance douce & paifible, 
qui eft le caradtère d'une Ame vertueufe , & 
d'un Efprit Philofbphique. Elle s'interditv 

tout ce qui dégrade & avillit l'Home: Elle ne 
biffe échaper aucune a&ion, aucune parole, 
qui puifle bleifer le Prochain, & produire 
des querelles , & des difputes. Son Lan* 
gage eft auflî chafte que fes Penfées , & ne 
forme point dans l'Imagination des nuages, 
qui en troublent la pureté ; mais cette Bien» 
féance n'eft ni trifte ni auftère j elle ne prof, 
crit pas un badinagefin & délicat, qui ré
pand quelque agi ément dans le Comercede 
la Vie, & qui fert a l'entretenir i elle ne nous 
rend point efclave des idées des autres,' de 
leurs opinions, ou de leur jugement 5 la Li
berté de penfer eft de droit naturel, & on 
ne peut la défendre ni la condamner, 3i 
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-» HQUS avons de meilleurs yeux que les au» 

très, & que nous voions mieux les objets, 
nous devons plaindre ceux qui ont la vue 
trouble ; ce font des Aveugles , qui ne peu-
•venl; t̂fiserner'les Couleurs. Sîils fe croient 
des Génies fupérieurs , fans l'être, c'eft 
qu'ils ont la vue cou te, & qu'ils ne voient 
rien au deffus d'eux. 

La Comédie même n'eft point contraire à 
la Bienféaftce, dumoins telle qu'elle efl/au-
jourd'hui, ne fe permettant ni fales quoli. 
bets , ni jeux de mots gui ofenfetlt les Oreil
les chaftes, ni railleries groflîéres & arrié
res , ni rien enfin , qui blefle les.Mœurs , 
la Religion & le Gouvernement. Pourquoi 
fe faire un fcrupule de voir répréfenter ce 
qu'on ne fe fait pas un fcrupule de lire & d'à-
prendre ? 

La Bienféance fournit un bon préfervatif 
contre tes pièges de l'Amour propre & 1% 
vrefle de l'Orgueil j elle nous rend modeftesj 
elle nous éclaire fur nos défauts & fur les 

~ Vertus d'autrui. Si nous avons des Talens, 
«Ile nous montre chez les autres QU des Ta* 
lens fupérieurs, ou des Conoiifances qui 
nous manquent. Come nôtre unique objet 
eft de rechercher la Vérité , nous nous fai-
fons un plaifir de rendre juftice à qui l'a 
trouvée. 

La 



16% Journal Helvétique 
La Bienféance fuit Poftentation : B y t 

une forte de décence à ne pas étaler Tes ri
che (ft s devant des Gefts pauvres , & fon fa-
voir devant les Ignorans. ^ Une Perfonc 
qui faifit lê  Bienféances n'a* garde de faire 
parade de fes Talcns & de fon Efprit en pré
sence Je ceux qui en manquent. 

Si nous fomes Riches , ou élevés en Di
gnités , la Bienféance e(l encore un remède 
contre la fierté qu'infpirent les Honeurs, & 
le Pouvoir, ou la Vanité que fuie TOpu-
lence. EUcnous élève au deffus de ces ma
gnifiques bagatelles; elle nous fajt voir 
quelque choie de plus grand & de plus noble* 
en nous montrant le pr jx des Sciences & de la 
Vertu. Leur Empire e(t plus étendu, plus du* 

irable que les plus vaftes Roiaumes, Il réunit 
tous les Siècles , tous les Pais , & toutes les 
Conditions. Leur Autorité eft auiîi utile 
qu'elle cft douce , légitime & glorieufe $ il 
eft plus beau &plus grand de régner fur les 
Efprirs, que fgr les Corps* 

L'Home de Lettres ne néglige pas la bone 
grâce , qui eft au Corps ce que la délicateife 
eft à l'Efprit, mais il lui préfère l'étude des 
beaux Arts : Ilcrpit qu'il vaut mieux per-
fedtioner fon goût & fon génie, que dYpren* 
tire à cadencer fes pae,à danfer avec ad relie, & 
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te bien préfenter. Tranquile dans le fein 
des Sciences, il rt'eft point agité par de fou» 
gueux defirs, ou par des pallions impétueu-
fes. , Il goûte dans un calme heureux une 
félicité indépendante du caprice des Homes 
& de l'incertitude des Evénemcns. Sans* 

rfaitdu néceflaire, il nedefîre pas le fuper-
flu. Dans tous les tems &|dans tous les lieux, 
il trouve dans l'Etude un Portafluré contré 
la Tempête ; un azile , contre les Préjugé» 

' & l'erreur. L'Etude eft un préfervatif don-
tre les écueils d'une foie Jeuneflè, une reC 
fourcedans les maux d'un âge plus avancé » 
& une confolation contre la Calomnie & dans 
l'Indigence. L'aimable décence acompagne 
toutes les Adions, & tous les Difcours du 
Sage, & leur done de la force & de la di
gnité. Un Home de Lettres , qui fuit les 
règles de la Bienféance, fe borne à défendre 
fa réputation, quand elle eft ataquée * mais 
il n'ataque jamais celle d'autrui. Ces Cri
tiques , qui cherchent dans un Ouvrage, non 
ce qu'il y a de bon1, pour en profiter , mais 
ce qu'il peut s'y trouver de défectueux, pour 
le cenfurer , peuvent être comparés à cer
tains Animaux, qui fe plaigne dans l'ordure 
& qui ne fe nourriifent que de fange & de 
limon : 

Un Ccnfettr fans difeernenunt 1 
M 
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L Qui vétille £5? qui dèraifone 

Fait grand tort àfon jugemtnt 
Et ne fait du niai à perfone. 

Dans les Difputes literaires, les Gens 
d'Efprit donent fou vent laComédie aux Sots. 

Corne on ne s'elt propofé que de doner un 
finaple Eflai fur le Sujet, dont il eft queftion, 
on ne s'aplique pas à l'aprofondir j mais on 
tâche d'être clair, au hazard même d'être 
taxé de n'être que fuperficiel ; car on ne 
prend que trop fbuvent Pobfcurité des ex-
preflions & des penfées, pour la profondeur 
{lu raifonement. SiJ'on confidére d'aiUturs 
le peud'étendiïe du Journal Helvétique, & 
la variété qu'il exige, on fentira.Ia dificulté 
decreuferune matière un peu étendùejpeut 
être que le Ledleur gagne à cette brièveté ; en 
fe bornant à craïoner les principaux Traits du 
Tableau > on leur done plus de prcciGon , 
de netteté, & d'énergie. 

Loin d'èpuifer une matière 
Il ti en faut prendre que la fleur. 

Combien de gros Volumes, plus utiles 
& plus agréables, fi l'Auteur s'étoit borné à 
quelques Pages! Je vous écris une longue 
Lettre, parce que je n'ai pas le tenu d'en faire 
une courte , difoit un ingénieux Ecrivain ; il 

faut 
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faut peut-être plus d'art & d'habileté pour 
abréger, que pour étendre. 

P«ut-être encore y a t'il une forte de Bieiw' 
féance à ne pasôbufer de la patience du Léo. 
teur, & à ne pas fe défier de fa pénétration >, 
& de fes lumières: En le mettant fur les, 

.voies, il peut aller plus loin que l'Auteur, 
lui même : Par exemple , Il eft facile de voir 
que les injures, les inveétives, les paroles 

- ftles & groffiéres font contraires aux bien-
féances, & que la Politeffe ne les condamne 
pas moins que la Religion. ' 

Je fais ce que l'on a dit dp la PoliteJJip. 
qu'elle eft cotne un mafque à nos défauts , &• 
ijue celle qui devroit être dans nosSentimens 
& dans nôtre Cœur, n'eft plus que dans nos 
Aélions & dans nos Difcours > mais c'eft du 
moins un homage que nous rendons à la 
Vertu. A force de feindre' d'être honête. 
Home , nous aprendrons peut-être à le de
venir. 

Le Beau-Séxe fur tout doit être fort réfèr-. 
vé à ne rien laifler échaper qui blefle la pu
deur; c'eft une fleur délicate q\ie le moin
dre foufle peut ternir. Il doit être (î atentif à 
obferver les bienféances de fon état, que les 
Femmes «bien nées, cachent prefque avec le 
même foin les lumières aquifes de leurs Ef-
prit, que lekSentimens naturels à leur Cœur. 

Mais c'eft principalement fur l'article de 
M 2 
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là Région , qu'il eft du devoir du Chrétien 
& de Phonète Home d'obferver les Bienféan-

_ Ces. Ciceron difoitqu'à cet égard , on devoit 
refpeder jufqu'à un certain point lesîpréjugés 
du Peuple , & qu'il y a de l'indécence à les 
tourner en ridicule. Efe&ivement, c'eft par 
des raifons qu'on doit inftruire & corriger , , 
& non par d'améres railleries. C'cft impru
dence que de les emploier contre fes Supé
rieurs f c'eft baflefle & injuftice que de s'en 
fervir contre Tes Inférieurs , qui n'ofent ni 
les repoufler , ni fe défendre. Le plus fàge 
pfcrti eft de laitier tomber les traits des Rail
leurs; on les défarme en les méprifant : Ces 
traits % dit quelqu'un, rejfemblent à des 
Etincelles qui s'élancent d'un grand feu Ç§ JV-
tâignent aujfi-tbt quand on nefoufie pas dejfus* 

Quoi de plus condamnable que Simon 
Tournai, qui ofa fe vanter d'anéantir lui 
feul la Religion Chrétienne, s'il faifoit tant 
que de l'ataquer, & Mr. de la Metfrie, qui 
Pa ataquée à tête levée, & qui faifoit gloi-
rè de fon Âthéifme ? J'efpére qu'on verra 
enfin une courte > mais bone réfutation de 
fân Livre impie. 

L'Home fagejmnais Goguenard dangereux 
Nejït Dieu lefujet d'un badinage afreux. 

: Il y a de l'indécence à tourner en ridicule 
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ce qu'on ignore & qu'on n'a jaïnaïs étudié i 
tel çft le cas de la plupart des Incrédules. Les 
Génies du premier ordre* dit Mr. de Fonte-
ri? Ile y ne méprifent pas ce qui efi au dejjous deux; 
tandis que de petits Efprits méprifent même ce 
qui ejl au dejfus. 

C'eft encore manquer aux Bienféances 
que fie faire en Chaire des aplications mali
gnes & injurieufcs au Prochain. La Chaire 
de vérité ne doit point être le Théâtre de la 
Médifance , ou de la Calomnie. . . 

On fe permet, dans les difputes publi
ques * un ufage qui me paroit heurter les 
Bienféances. On ne fe fait aucun fcrupule 
dans des Thèfesfur des Matières de Théolo* 
gie , de mettre en queftion les Perfedions de 
l'Etre fuprème, d'ppofer fa Bonté à fajuftice* 
& de démander pourquoi a-t- il fait ceci, & 
pourquoi n'a t'il pas fait cela ? Corne fi Dieu 
étoit obligé de nous rendre compte de fou 
plan & de fes deifcins : Qucftions aufïi te-

M 3 

* J'ai obfervé une autre indécence dans les Dif« 
putes publiques : il femble quelquefois que les 
deux Tenuns foïent orêts à fe livrer combat , ils fe 
memcent réciproquement, corne s'il* vouioient fore 
de l'Auditoire un champ de Braille; on raporte 
même q\\y Azo célèbre JurifconfuTte, prcffo par Ion 
adverfaire , lui doua un coup de Canif. 

Vos fureurs ne font $as une règle pour moi. 
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mer aires qu'indécentes. L'Ignorance fait to& 
jours plus d'objcdions que la Science n'ei 
peut réfoudre. On le joue, pour ainfi di
re , des fairés miftères, come s'ils étoient 
opofés au fens comun , & que nôtre foible 
Railon fut l'unique règle de ce que ,nous d e-
vons croire, ou rejetter. N'y a t il pas 
dans la Nature des miftères incompréhenfL 
blés ? Qu'on m'aprène quelle eft l'origine 
de nos Idées & du mouvement ? Quelle eft 
la caufe de l'union de TA me & du Corps &c. 
Je fuis moins convaincu de nôtre Science 
par les chofes que nous favonj, que je ne le 

% fuis de nôtre ignorance , par le nombre de 
celles que nous ne fa vons pas. Il eft certain 
qu'il y a dans la Nature des chofes qu'on ne 
peut concevoir, mais qui ne font pas moins 
vraies & certaines. Les miftères font de 
cet ordre. La Raifon ne peut ateindre à 
une hauteur fi fublime,mais elle lesaprouve, 
aprèy s'être aifurée que Dieu les a révélés. 
Jtieuton le grand Nenton, ne parloit jamais 
de l'Etre fuprème qu'avec recueillement & 
refpedt. La contemplation de fes Ouvrages 
immenfes le rempliflbit d'admiration ,• Por-
dre qu'il y remarquoit , ce caradére de Puik 
fonce & de SageflTe, ce Tableau de l'Infini , 
que l'Etre tout Parfait a imprimé dans l'Uni-
vers , & qui eft corne fon fceau , tout cela 
élevoit , cchaufoit l'Ame de cet illuftre Phi, 
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lofophe , & le rempliflbit de crainte & d'a-
/nour : L'Etude de la Phifique devenoit 
pour lui une Théologie noble & pure. 

On a die que les Bienféances font un Su-
plément aux Loix; mais elles en font fou-
vent le corre&if, car les abus font quelque
fois confacrés par l'ufage , &Jbnt plus reC 
peélés que les Loix mêmes : Par exemple le 
Duel a bravé longteois les Loix, & s'eft 
élevé au deifus d'elles, quelqu'opofé qu'il 
fut au bon ordre, à laRaifon, & à la Relu 
gion. Ceux même qui ne fe font pas un 
fcrupule d'éluder les Loix & de les affujettir 
à leurs caprices, fe font un point d'honeuc 
d'obferver les Bienféances, dont le joug eft 
en quelque forte volontaire, & dont on ne 
peut s'afranchir fans s'expofer à un certain 
ridicule. C'çftce qui a fait dire à Mr. de 
Voltaire * , que Molière peut être regardé co-

' me le Législateur des Bienféances du monde 9 

M 4 

* Mr. de Voltaire fait cette éloge de Moliére]k 
làpag. 17. de l'Article des Beaux-Arts ; c'elt prin
cipalement dans cet Article, où je lui trouve un 
goût fin & délicat, une intelligence & une érudition 
peu comunes. Il eft ailleurs Un grand Poète, un 
un bon "Hiftorien, unOrateur éloquent, mais ici il 
parle des Sciences & des Arts en Conoifleur, qui 
en fent la jufte. valeur. 
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parce qu'il relève Bnement ce qui paroit îr-
régu'içr dans la Conduite & les Mœurs , & 
qui n'eft pas fournis aux Loix. En ceci, 
JMr. de Voltaire s'écarte moins du vrai, 
qu'un Auteur Anglois , qui a prétendu que 
le grand Corneille , par la noblefle des fenti-
jnens , qu'il mec dans la bouche des Héros 
de fes Tragédies , avoit inlpiré aux François 
lin Courage & une valeur extraordinaires. 
Je ne fai fi cette idée finguliére eft jufte & 
bien fondée ; il eft peut-être plus véritable 
que fur le Théâtre on done des leçons de 
Venu , & des exemples de Vice ; quoi que 

^St. Charles Barromée, Archevêque de Mi
lan, eût permis la Comédie, qu'il corri-
geoit lui même , & autorifoit par fa pré
sence. 

Mais, dit-on, outre les Maximes de 
Volupté qu'on débite fur le Théâtre & qui 
blefTent les Bienféances , on y laifle quelque
fois échaper des traits qui ofenfent la Re
ligion. On pourroit citer en preuve les 
Comédies Anciennes $AriJlophcmc, où il fe 
moquoit ouvertement des Djeux, & de 
leur culte. Mais la Religion Chrétienne, 
plus vénérable , & plus conforme à la Rai- " 
ion , a été aufîi conftamment refpeétée par 
les Auteurs des Comédies modernes, dont 
les p'us célèbres avoient une grande intelli
gence des Bienféances & beaucoup de pro-
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t>îté. D'ailleurs, la Langue Françoife eft 

: aujourd'hui fort pure & fort délicate ; elle 
ne foufre rien d'indécent, & éloigne des 
oreilles ce qu'il n'eft pas permis de voie & 
d'entendre. Mais ce n'eft pas choquer les 
Bicnféances ni la Religion, que de lâcher des 
traits contre le Fanatifme & PHypocrifie : 
C'eft ce que Molière a fait dans Ion Tartufe. 
La Religion n'a rien de comun avec laSupert 
tion , qu'elle défavoue : Elle élève autant 
l'Efprit, que la Superftition l'â ailTe & l'é
garé. 

Corne ceci eft un Eflai & non un Sermon , 
& que je n'ai pas crû devoir m'aflujettir à 
une méthode fcholaftique, ordinairement 
fade & ennuieufe ; je finirai par une Remar
que, qui n'a aucun raportavec les précédentes, 
mais qui entre dans le SujetJ: La Btenféance 
ne confifte pas dans une enfilade de céré
monies ou de formalités & un tiifu de Corn* 
plimens, dont on a fait une tablature, & 
qu'on récite corne des Perroquets : Etiquette 
auflî fatiguante pour celui qui en eft l'objet, 
que pour celui qui l'obferve. On eft quel
quefois fort incivil à force de Civilités : Heu-
reufement, une honète liberté a pris la place 
de cet efclavage : Nous la devons peut être 
à l'Efprit Philofophique de ce Siècle, & au 
comerce des Femmes, qui favent faifir ce 
que les Bienféanccs out.de plus aimable, de 

http://out.de
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plus délicat, & même de moins pénible. 

Je ne fais fi ce, n'elt point choquer lesBien-
féances que de nommer desPerlones refpcâa-
bles1 ou îlluitres , par leurs Noms propres, 
fans y ajouter une épithete, ou le titre de 
Monjieur. Je lais qu'on ne dit point Mr. 
Ciceron, Mr. Virgile, ils font Anciens. Il 
n'en elt pas de même des Modernes : Je crois 
qu'on doit dire Mr. de Voltaire. Mr. de 
YontemUe. 

CON-
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CONSIDERATIONS 
.Sur VRifioire de JUSTIN pour fervir de %é-

ponfe aux Remarques Critiques inférées 
dans le Journal du Mois de Juillet. 7 

A Dorer les Anciens jufques dans leurs dé
fauts eft la plus lâche des Supcrftitions 5 

éplucher avec hardiefle leurs erreurs convient 
à un Philofophe r les juftitier contre les Cri
tiques mal fondées, eft un devoir non moins 
facré & bien plus agéable. 

Je rends jufticeà TEfprit & aux Lumières 
du Savant inconu , qui a exercé fa Critique 
fur Jufiin : J'aplaudis à fts intentions j mais 
précifément la conoîflance de cet Efprit & 
de ces intentions m'aflure qu'il verra fans 
chagrin ce qu'on peut opofer à Tes Jugemens, 
& qu'il envifagera plutôt le but comun que 
nous nous propofons, que les Routes difé-
rentes par lequelles nous y tendons. 

Je comence avec plaifir par le remercier 
de m'avoirapris ce fait curieux touchant les 
Efclaves Scythes j par avoiier le peu d'éxac-
titude de Juftin , lors ^u'il fe fert de VirgU 
nés & de Scortœ pour dé(ignçr les Concubines 
de Sardarnapale, &parreconoitrelajufte{Te 
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de fa Critique Chronologique , fur l'âge de 
Fhilipe. Cette dernière Erreur de Jujlin eft 
fi grande, que je fuis furpris qu'elle ait 
échapé à fes Comentateurs. Je voudrois 
pouvoir conferver le même ton par tout; 
mais les Intérêts de la Vérité font facrés. Il 
s'agit de faire voir en entrant dans un cer
tain détail, ce qu'on peut alléguer pour dé
fendre Jufiin & pour invalider la force des 
Remarques critiques. 

Jufiin, à Péxemple de beaucoup d'au
tres Hiftoriens, avoit rempli les Origines 
de la plupart des Nations, par des Narra, 
tions confervées par la Tradition , confà-
crées par Péloignement des Temps & fouvent 
par la Religion même, mais remplies de té
nèbres & de fables , qu'elles avoient aquis , 
en paflant par des Canaux fi propres à cor
rompre la vérité. Nôtre Anonime, pour 
épurer PHiftoire , établit pour Maxime* 
( blâmant Jufiin d'y avoir manqué ) qu'un 
Hiftorien ne doit Te charger, que de ce qu'il 
croit vrai. Cette Maxime paroit plaufible, 
& peut-être eft-elle jufte, û on la borne aux 
Hiftoriens qui écrivent PHiftoire de leur 
propre Tenu* \ mais dès qu'il ett queftion 
des Tems fabuleux & obfcurs , je la.regarde 
corne très dangereufe, & par là même corne 

* Journal Helvétique de Juillet, p. t. 
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V p e u propre à fervir de règle à un Hiftorien. 
- TLa diftin&ion de Fables groffiéres, & de 

celles qui peuvent être plaufibles , ne fufirai 
point pour guider PHiftorien & pour vous 
épargner la perte de bien des morceaux intè-
reflans. Elle eft trop vague & nous biffe 
toujours à la difcrètion de l'Ecrivain. Voi
ci les Inconvéniens, qui me femblent pou
voir réfuker de Pétabliflement de cette Ma
xime. 

i p . Nous rifquerions de voir bien des 
Faits réels relégués dans la Galfe des Fa
bles , mêmes abfurdes, & de les voir prof-
crits corne telles. Beaucoup de droiture 
& une faine Critique, ne garantiroient 
point un Hiftorien de tomber fouvent 
dans cet écueil. Il n'y a point de Sedle 
de Philofophie , ou de Religion , point de 
Nation , qui n'ait un grand nombre de pré
jugés, fouvent réduits en fyftème. On 
iuce ces idées avec le lait; on s'acoutume à 
les confiderer come premiers Principes , & 
tout ce qui leur eftopoféeft confideré par là 
même non feulement come faux, m#is en* 
core come abfurde. Qu'un bon Paeien 
habile Home d'ailleurs, eut lu ces morceaux 
de Swchonni à Ihon qu'Eufèbe de Céjàrée* 

* Eufeb, Praparat. Evangel. L. 11. C. 10. Je 
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nous a confervé. Frapé de voir des Fables 
( félon lui ) auili ridicules & auffi impies j 
qui répréfentoient fes Dieux couje aiant été 
autrefois des Homes , il les auroit condam
nées à l'oubli ; cependant cette Maxime du 
Savant Anonime nous auroit coûté un des 
curieux Monumens de l'Hiftoire ancienne. 
Tous les 5>i{lèmes fe doivent ici l'indulgence 
mutuere deraflembler tous les Faits , ceux 
mèn es qu'ils ne fauroient adopter, lis y 
trouveroient tous leurs comptes. 

IL Tout eft lié y le vrai tient fouveitf air 
fabuleux. Combien de Loix, d'Ufages , de 
Cérémonies très réelles, qui doivent leur 
origine à la Croïance des faits les moins 
vraifemblables. Quoi de plus vrai que la 
Coutume des Corribnntcsdè fraper fur leurs 
Boucliers dans leurs Cérémonies réligieufes ? 
Quoi de plus faux que fon origine fupofée > 
le de/Tein d'empêcher que Saturne n'enten
dit le cris de Jupitn- encore Enfant. 

IIL Des faits faux à tous égards en eux 
mêmes & dans leurs fuites peuvent n'être 
pas deftitués de toute utilité. On peut y 
démêler quelques fois de certaines bizarreries 

ri entre point dans la Difpute de St. Augufiin fiir 
l autentititi de ce Fragment. Je fais ce que Çum» 
ùer/and g? JDoârpe/J ont écrit là dejj'us. 
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foît de l'Home , foît de quelque Nation par
ticulière 5 conoiflance des plus dignes d'un 
Philofophe. Les Fables que Jufiin nous ra
conte fur l'Origine des Mèàes & des Armi
niens, fervent à nous fournir de irouveaux 
Exemples de la vanité des Grecs, qui rapor-
toient tout à leur Nation , & qui faifiiïbient 
la plus légère conformité de Noms , pour 
trouver les Fondateurs des autres Peuples 
parmi leurs Héros. 

A la vérité un Hiftorien peut & doit met-_ 
tre quelque diférence dans fa manière de 
narrer de tels Faits, d'avec la façon dont «il 
raporte ceux qui font revêtus d'un degré d'é
vidence plus grand, afin qu'on les preiine 
pour ce qu'ils valent, citant fon Auteur, 
lors qu'ils en ont un , & leur douant l'apui 
de la Tradition, lorfqu'ils n'en ont point 
d'autre. Jufiin a toujours obfervé cette di
férence , & l'aïant fait on ne fauroit le blâ
mer, d'avoir fauve de l'oubli des Evéne-
mens, lefquels même ne me paroiifent pas 
auflî abfurdes qu'à nôtre Anonime. 

Mais au moins Jufiin n'eft-il pas coupable 
d'avoir doné une Hiftoire fi infidèle du Peu
ple Juifs, pouvant facilement conoitre la 
véritable ? On ne fauroit juftifier Jtijïm fur 
cet Article. Son Hfftoire des Juifs ( excepté 
ce qu'il dit de Jofcph ) n'clt qu'un tiffu de, 
Fiâions. Cependant il me femble qu'il ne 
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feroit pas diôcile de trouver plufieurs cîf. 
confiances, qui afoibliffcnt un peu la Cenfu-
re de Ton Savane Critique. ChoifiiTons en 
deux. 

i. La Cenfure efi: un peu trop générale: 
Prelque tous les Ecrivains Païens, qui ont 
voulu parler des Juifs , l'ont fait fans les co-
noitre. C'eft une acufatîon qu'une foule de 
Grands Homes leur ont intentées on l'a 
même fi fouvent renouvellée , qu'elle eft de-
venue prefque Lieu Comun. Je fuis d'autant 
plus luipris de la voir dans la bouche du Sa-
vant Inconu, qu'à en juger par fa grande li-
terature , il doit l'avoir déjà vue bien plus 
fréquemment que moi. UneCritique corne la 
tienne ne devoit pas admettre des Cenfures 
fi ufées. 2°.5 Je doute que Trogue Pompée 
ait eu tous les fecours dont parle nôtre Cri
tique pour conoitre les Juifs. Les Livres 
de leur Loi étoient bien traduits en Grec de 
fbntems, mais la Traduction neparoit pas 
avoir été fort répandue parmi les Païens. Je 
doute même que la Copie originale de la 
Bibliothèque $ Alexandrie fe foit multipliée 
parmi eux *. Les Juifs étoient bien établis à 

* Hîftoire des Juifs par Prideaux l'An Avant /• 
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Rome ] mais étoient-ils fort comunicatifs avec 
les Païens. Je crois bien que ceux-ci ont uti 

. peu outré les chofes quand ils ont dit d'eux : ' 

2Ton tmnftraxe vias, eadem nijtfacra, ttfaitf, 
Quafîtum ad fontem, folos deducere verpos. (* ) 

Mais aullî il faut convenir qu'il y avoit du 
vrai dans ces acufations, & que les Juifs 
haïflbient & fuïoient le comerce des autres 
Nations : Avec de pareilles Gens quelle lu
mières pouvoit-on efpérer, fur tout dans uti 
tems, qu'un Etranger pouvoit facilement # 

avoir de mauvaifes vues, en s'informant' 
de leur Hiftoirc ? Quant à Juftin, il vécut 
dans un Siècle, où les Livres de Jofephe & 
la RéligionChrétienne rendoient cbniie l'Hik 
toirê Juivetmz\s il ne pouvoit pas en profiter* 
il abrègeoit un Hiftorien & non une Hiftoire 
feulement, & fa qualité d'Abréviateur l'obli-
geoit de faire conoitre les erreurs de fon Au
teur , auffi bien que ce qu'il contenoit de 
vrai. Un Traducteur & un Abréviateuc 
ont les mains également liées , quant à tout 
changement, & ne font point coupables des 
défauts de leurs Origininaux. La méprife de 
Juftin ( qui ne lui eft pas particulière) fur 
le jour du Sabat , a déjà été relevée 

N par 

* JUVBNAL. Satyre. XIV. Tant. Hijt Lit?. V. Ç. 
S. Juftin Arijl Lib. XXVI C.z. . . 
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par Càfanbon * qui en afligne la raifbiv 

Nôtre Savant Anonime trouve une Con
tradiction aflez frapante dans le Livre XIV. 
C. 6. de Jujlin. Il apelle Thejfalonice, Belle 
Fille tfOlimptfs & Fille de Fbilipe , & un 
moment après il la nommeFille d'Aridée.Il ne 
manque à cette remarque que la nouveauté. 
Bwgarfius & Vorjtius Favoient déjà faite ** 
& ce dernier l'avoit trouvé fi marquée , qu'il 
croïoit le Texte corrompu, & qu'il jettoit la 
foute, non fur Jujlin , mais fur quelque 

^Copitte ignorant, qui la voïantapellée Fille 
de Philipe, quelques Lignes plus haut, & 
fâchant qu'Aridée s'apelloiç auflï Philipe, 
n'héfita pas à lui doner le nom de Fille 
d'Aridée. C'cft domage que nôtre Anonime 
ne fe foit pas fervi d'une Edition de Jujlin 
mieux garnie de Notes f j il nous auroit 
épargné plufieurs de fes Remarques, qui 
n'ont pas l'agrément de la nouveauté. 

Il trouve une autre contradiction dans le 
livre XX. C. f. où Jujlin affigne pour raifon 
de la Migration des Gaulois, leurs Divi
sons Inteftines, au lieu qu'ailleurs, il en 

* Cafaubon ad. Sueton. L. II. C, 76. s 

** Ad. Juft. Hift. Lfb XIV. C. 6. 
t Je me fers de l'Edition de Grtvius cum. No-

th Variorum. à Leyde. 1701, 
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dune polir raifon U multitude trop grande 
de leurs Habitans , que le Pais ne pouvoit 
plus nourrir. Mais au fonds ces deux eau-
fes ne s'excluent point, ou plutôt Tune eft 
une fuite de l'autre. Cette multitude d'Ha-
bitans trop à l'étroit engendra des Divifions, 
qui firent quiter leur Fais aux Gaulois. La 
Narration de Tite Live le fait aflez entendre* 
& le Dode Mr. De Eocbat l'explique' plus au 
au long **. CePeuple nombreux faifoit crain
dre pour la fureté publique, &Arnbigat, Roi 
des Bituriges & Monarque des Gaules déchar
gea le Pais en envoïant deux grandes Colo
nies en Allemagne & en Italie, fous la con
duite de fes Neveux BeUovefe & Sigovefe, 
jeunes Gens dont il redoutoit TEfprit re
muant i ainfi voila la Contraduftion levée. 
Quant a l'Ànachronifme de 200. ans, que 
l'Anonime croit y voir, j'avoue franche, 
ment que ma pénétration ne va pas jufques 
là. Je fai que dans cet endroit» Juftin, 
parle de la venue des Gaulois en Italie; mais je 
n'aperçois point, qu'il la lie avec leur Am-

N z 

* Tit. Liv. Hift.L.V.C. 94. 
** Mémoires £ur la Suifle Ancienne par Mr. de 

tacher Tom. u p.!4*-
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baflade à Denis , de manière à les faire envi. 
fager corne deux Evénemens quife font fui-
vis immédiatemeht. 

Il fe contredit encore, fi Ton en croit (on 
Cenfeur , au Sujet de Pyrrhus. Il venoit 
de raconter une perte de Pyrrhus , & dans 
fcChapîere fuivant H ajoute, Nec quisquam 
JPyrrlmm, quâ tultjfe* impetumfufiinere valuit. 
Je fuis fâché qu'il n'ait pas continué (à Cita
tion , SeduUaddevincendarégna inviSusha-
hebatur, ita devi9is, acquifitisque celeriter 
carebat. Juftin s'explique lui même, Pyr-
rhus, étoit invincible dans les comence-
mens $ il n'étoit pas de même dans la fuite. 
Il éprouva cette fortune en Sicile, en Italie , 
cil Macédoine y & devant Sparte. Il batic 
les Carthaginois dans les premières Aâions *•" 
Us reprirent le deffus dans la fuite **. En
core fuis-je bien furpris que nôtre Cenfeur, 
voulant blâmer une contradiâion de cette 
efpèce fe foit fervi d'un Exemple des plus 
équivoques, pendant que la Défaite de Pyr
rhus en Italie étoit bien plus contïe & moins 
deuteufe. 

Ce qu'otj dit fur le compte des Etoliens & 
des Lacidémoniens paroit bien plus plaufible, 

/ufl. mft.L. XXIII. a 2. 
Id-L.XXV. C. 3. 
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&îl'îèmble qu'il eft dificile de tirer d'afaiTe ;J 

nôtre Auteur. Les Etolims & les Lacédétno* i 
viens peuvent ils à la fois avoir été le feul ! 
Peuple de la Grèce qui ait confervé fa liberté ? 
Non, m îs voici ce qu'on peut répondre; 1 °. 
Un Hiftorîen ne fe rend point Garant de tout 
ce qui fe dit dans fes Harangues, furtout 1 
dans une Harangue corne celle du Livre , 
XXVIII. C. 2. La Vanité qui animoit' les ' 
Etolims ne leur permettoit pas d'examiner 
avec beaucoup dé rigueur, tout ce qu'il» 
evançoient. Il fufifoit que cela contribuât 
à la gloire de la Nation. 2Ç. Les deux chc* 
(es prifes dans un certain fens étoient cha<* 
cunes vraies. Dans le fens étroit du mot w 

les Lacédémoniens étoient le feul peuple 
Grec i qui ne reconut point la puiflance des 
Macédoniens & qui ne nommïtpoint Aléxan* 
ire pour fon Général contre les Perfes * pen
dant que les Etolims Pavoient fait, avec le 
refte de la Nation. Mais d'un autre cô
té les Lacédémoniens éprouvèrent la force des 
Armes Macédoniennes ; il*; furent défaits &ils 
perdirent leur Roi Agis* au lieu que les Eto-
liens n'efluïérent jamais une femblable dif-

N 3 

* Frenshem. ad fuplem. Quint. CurtL IL JCLé. 
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j^ace. Ils fervirent Alexandre , plutôt ert 
Auxiliaires qu'enSujets, & dès que les Macé-
ioniens voulurent leur doner des ordres in
justes, ils prirent auflî-tôt les Armes & fou-
tinrent la Guerre avec avantage. Ainfî cha
cune de ces deux Nations, considé
rant les chofes fous diférents point de vue, 
pouvoit s'atribuer l'honeur d'avoir bravé les 
Macédoniens, & Jufiin ne demeure point 
chargé de cette contradiction. 

Si Jufiin s'étoit contredit en éfet fur le 
compte des Gaulois & de Erennus, corne le 
veut nôtre Savant Anonime, ils fe feroic 
contredit d'une façon bien marquée. Reflut 
citer une Armée de Gaulois, qu'il avoit tués 
jufqu'au dernier Home , feroit compter un 
peu trop fur l'inadvertance du Ledteur. Il 
eft vrai qu'ils ne font pas tous auflî éxadts 
que nôtre Savant Critique, mais ils apou 
tent cependant quelque atention à leurs lec
tures. Auflî la Contradiction eft-elle aflez 
peu recevable. Voici le fait. Brennus, en
couragé parles Victoires précédentes de Tes 
Compatriotes fit une Irruption en Grèce, 
avec une Armée de cent cinquante mille 
Fantaflïns, & de quinze mille Chevaux*. 
Lorfqu'il forme le deflein d'ataquer Delplyes, 
il ne prit avec lui qu'un Corps d'Infanterie 

* Jujim. Hift. L . XXIV. C. 6. 
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de foîxante cinq mille Homes* il y périt 
lui & tout ce Corps ; mais il reftoit toujours 
Cent mille Gaulois, qui n'étoient point tn* 
tamés. Ceux-ci découragés par la perte de 
leur Général, fe difperférent de diféredà cô
tés. Quelques uns reprirent le Chemin de 
leur ancienne Patrie & s'établirent vers le 
Confluent du Save & du Danube, où ils fe 
firent apeller Scordifques **. Je fuis fâché 
qu'un auffi habile Home que l'eft certaine
ment nôtre Critique, n'ait pas iaiflc cette re
marque peu digne de lui à Bemcccerus , qui 
Pavoit faite le premier. 

On acufe Juftin d'avoir jséché contre la 
Chronologie; Serons nous obligés pour le 
juftifier de lui doner d'illuftres Compagnons* 
& de dire que les Anciens ne fe font jamafe 
diftingués par leur grande éxaélitude fur cet 
Article? Tachons de n'y avoir pas recours. 

On veut qu'il ait mal placé les Epoques 
des morts à'Alexandre Roi A'Efire , & d'A 
gis Roi de Sparte. Il lçs met, dit-on, im
médiatement après la mort de Darius. A. VC. 
varr. 424. au lieu qu'Alexandre ne périt que 
l'an 428* & Agis feulement l'an 430. Je n'ai 
rien à répondre quant à Alexandre. Sa mort' 
arriva certainement en 428. & Juftin l'y sr 

** id .L,XXm C<*. 
N 4 
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fait entrer mal à propos, au lieu de fè bor-
ner à Tunique événement de la mort tfjfgis; 
car celle ci arriva , ( quoiqu'en dife nôtre 
Anonime ) l'an 424. peu de tems après celle 
de Darius. J'ai pour Garands les meilleurs 
Hifloriens & les Chronologiftes les plus exac
tes * qui s'acordent tous à la mettre dans 
cette Année. Je voudrois me fervir de cette 
ocafion, pour obtenir un peu d'indulgence 
pour Juflin de la part de fon Cenfeur. Il 
doit avoir fenti, par fon propre exemple , 
qu'on a beau conoitre parfaitement les ma* 
tiéres fur lefquclles on écrit, fe relache-t'on 
tin inftant, une Erreur fe trouve au bout de 
la Plume, & paifefur le papier, fans qu'on 
s'en aperçoive. 

Jujïin ( dit-on) a grand tort de s'être fervi 
du mot diu en parlant de la faveur dont jouît 
Cléomène à la Cour d'Egypte. Cette exprek 
fion ne convient point à un efpace auffi court, 
que celui d'une année. D'abord fi on fait 
atention à la finguliére circonftance d'un Roi 
en faveur, auprès d'un autre Roi, d'un Roi 
Spartiate fur tout, incapable de fouplefle, 
de flaterie & de tout le manège des Cours, 
on trouvera encore ce tems bien long. Que 

• Bibliot Diod. ficul. L. XVII. C. 62. Quint 
Cutt. L. ML C. 1. Petavii Ration. Temp. Part. 1. p. 
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feroit-ce done, fi JuJHn s'étoit fervi ici d« 
diu corne d'une.Particule qui done de la 
force à in fumma dignatione. Cet ufage feroit 
très Latin *. 

Avant que de finir ce petit Ecrit, qu'on 
me permette de remarquer une couple de 
défauts, aflez eflentiels, que j'ai toujours 
trouvé à Jufiin. L'ocafion de les indiquer 
pourroit ne pasfe préfenter Citât, & en tout 
cas j'aurai fait voir, que fi j'ai pris la défenfe 
de Jufiin, mon zèle n'eft point aveugle. 

I?. Je me plains que Jufiin n'a pas comi 
le véritable efprit de l'Abrégé. Ses qualités 
diftindlives doivent être la netteté & le choix. 
Celui de Jufiin remplit aflez bien la première. 
On peut y prendre une idée aflez claire des 
Evénemens qu'il contient, mais ces Evéne-
mens me paroiflent mal choifis. Une grande 
Hiftoire ne doit omettre prefque rien, parce 
qu'il n'y a prefque rien d'entièrement inutile. 
Mais un abrégé ne doit fe charger que de Ré
volutions Singulières, qui forment, ou qui 
changent une Nation ; de ces grands traits, 
qui diftinguent un Peuple & un Siècle d'avec 
un autre Peuple & un autre Siècle j des chan
gerons importans dans le Gouvernement, 
dans la Religion, dans les Sciences ; des 

* Quint. Curt. L. VUL C. $• aj. notaft: 
Pitisci in loçum. 
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Exemples extrêmes de Vertu & de Vice. Les 
petits détails, les Evénemens journaliers, 
&comuns , ne font point de fon reffort. 
Jufiin prend pour Pordinaire le tontrepied 
de cette méthode, toute fenfée qu'elle eft. » 
Il néglige les faits de la première Claflej il 
s'apeîantit fur ceux de la dernière. Il ofe 
même fonger quelques fois à faire le Rhéteur; 
il tâche, quoi qu'aflex mal de remuer l'Ame*. 
D'autres fois il fait de longues Diflertations 
Philofophiques **. Ce n'eft pas que je veuille 
les blâmer, mais du moins eft-ce là du plus 
grand fuperflu* & on ne doit fonger au fu-
perflû, qu'après avoir fatisfait atout le né-
ceflaire. Si l'on me demandé quel Ecrivain 
a rempli mon idée d'un bon Abréviateur, 
je répondrai, Velieiw Paterculm parmi les 
anciens, & à quelques égards,Mr. De Voltaire 
parmi les modernes. \ 

i i ° . Nous avons encore les Somaires de* 
Livres de Trogue Pompée faits par une autre 
m în que celle de Jufiin. On peut y voir 
de combien d'excellens morceaux il nous a 
privé. Les origines de faCarie f> de la Créteff 

* Juftin. Hift. t . V. C. 7. 
** kl. L. II. C. 1. L. IV. C. 1. 3. &c 
f Prolog, Pomp. L. XL 
t t M* L. XXIX-
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& de la Colchiote * nous manquent totale
ment, mais il y a deux omiflïons fur tout 
des plus' importances & qui font même inex. 
eufables. Il nous a fruftrés de PHiftoire des 
GuerresPtwiques,& de la chute deCarthage**. v 

Enfin après avoir amené l'Hiftoire des Suc-
çefleurs d'Alexandre jufqu'à la fin du Règne 
des Séleucides, il s'arrête là, oublie entière
ment la fuite de celle d'Egipte, & nous prive 
par là d'un morceau aultî curieux que le 
Règne de Cléopatre]. 

Quoi que j'aie critiqué plufieurs Remar
ques du Savant Anonime, je fouhaiterois ce
pendant fort, qu'il continuât de nous en do-
ner fur quelques autres Auteurs. Il en -eft" 
certainement très capable, & j'aimerois bien 
mieux le rôle de ion Admirateur que celui 
de fon Critique, 

* Id. L. XXXVIIL 
** Id. L. XLIV. 
t M. XU, 

QÏJES* 
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Q U E S T I O N S 
D* Dm/ Naturel. 

^ E u x qui fe font atachés à l'étude da 
Droit Naturel, font priés de vouloir 

bien réfoudre les quatre Queftions fuivantes, 
qu'on leur propofe par la voïe du Journal 
helvétique. 

I. ( Q U E S T I O N . 

Le* Loix Naturelles, pour être de vérita
bles Loix, doivent avoir une Sanction, c'eft-
à dire, être telles que leur inobfervation foit 
fuivie d'une peine, d'un mal, & leur obfer-
vation d'une récompenfe, d'uubien. Cornent 
peut.on démontrer folidement cette Sanc
tion? 

IL Q U E S T I O N . 

Si c'eft un principe, corne plufieurs le 
prétendent , que le caradère diftindif de 
toutes les Loix naturelles eft d'çtre propres 
à procurer le bien & l'avantage des Homes, 
& que ce Caradère renferme la raifon pour 
laquelle Dieu veut que nous les obfervions, 
cornent peut-on faire voir, pour juftifier ce 
principe, que ce Caradère fe trouve dans la 
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Lor naturelle, qui nous ordone d'honorer 
Dieu, c'eft-à-dire, d'avoir pour lui tous les 
fentimens qui continuent Ton culte intérieur* 

III. Q U E S T I O N . 

Si la Loi naturelle nous défend de nous 
ôter la vie, corne tout le Monde en convient, 
cornent peut-on démontrer , pour juftifiec 
le même principe, que cette Loi fe raportt 
à nôtre bien & à nôtre avantage , lorsque 
nous Tomes dans un tel état de maux, de 
mifère & d'ennui, que la vie eft pour nous 
un fardeau Infuportable ? 

IV. ( Q U E S T I O N . 
Les Loix naturelles ne nous impofent-elles 

aucune obligation à l'égard cfes Bètes, & fa
més nous en droit da leur faire tout ce à 
quoi nôtre humeur & nôtre caprice peut nous, 
porter ? Et s'il y a une Loi naturelle qui nous 
impofe quelque obligation à l'égard des Bètes, 
cornent peut-on faire voir qu'elle a le Ca
ractère diftindif des Loix naturelles, cveft-à-
dire qu'elle Te raporte à nôtre bien & à nôtre 
avantage ? 
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R E F L E X I O N S 

&K A? Goût. 

A U X E D I T E U R S . 
M^E S S I E U R S , 

I 'Auteur de l'Eflai fur l'Incrédulité vient 
d'être ataqué une féconde fois dans vôtre 

Journal ; c'eft trop ; J'avois deflein de ré
pondre au Cenfeur, & il me donoit beau 
champ j mais je crois qu'il vaut mieux le 
laiiTer s'efcrimer feul: La Critique inftruit 
rarement, amufe peu, & aigrit beaucoup. 
II n'y a point d'Ouvrages qui puiffent être 
à l'abri de fes traits, & l'on peut faire une 
bone critique des meilleurs Livres. v 

Il me feroit peut-être aifé de fairelïeîle du 
Dialogue fur l'Amour propre,- fi je l'entre-
prenois, je montrerois que l'Auteur ne s'en 
défie point aifés ; que c'eft lui qui fe flate 
peut-être , que fon Ouvrage eft fans défauts 
& qu'il y en a beaucoup dans l'Effai fur 
l'Incrédulité*-, je prou verois en fuite ? car il 

* Je n'ai pas le premier Dialogue fur PAmour 
propre fous les yeux > mais voici ce que je trouve 
dans le fécond .• Un Voiageur, dit le Critique, ne 

dont 
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Faut fe conformer au goût du Cenfeur, avoir 
de la méthode, & indiquer fon plan , que ] 

' ce qu'il y a de bon dans fon Dialogue fo 
trouve en d'autres Auteurs , & en i 
particulier dans les Maximes de Mr. de la 1 
£&chefoiicault. fe démontrerois, en troi- ] 

fiérne lieu „ que fi l'Auteur de ee Dialogue , 
qui a tant de penchant à critiquer les autreea, 
cft un Home d'efprit, & on lui doit cette 
juftice, il n'eft pas un Génie fupérieur , & 
que s'il ne voit rienaurfeiïusde lui , il faut 
le plaindre , car il a la viie bien courte. 
Mais en faifant cette critique je parpétuerai 
la Querelle, &tout Home fage doit crain? 

dre & éviter la Difpute. Il ne faut pas que les 
Gens d'efprit doncnt la Comédie aux Sots. 
J'abandone donc ce plan**; j'ai remarqué 

done fa Boitrfe à un Voleur qui l'ataque , que par 
amour propre. Pour moi je dirai fans ratinement , 
qu'il done fa Bourfe parce qu'il aime mieux fauver 
fa vie que fon bien Je dirai encore qu'un Enfant 
qu'on menace du fouet 7 s'il n'apreod pas fa leçnnf 

l'étudié non par amour propre, mais parce qu îl 
craint les eftriviéres. 
. ** Il me fembie qu'il feroit de nôtre intérêt d'a
voir plus d'indulgence que de (evérité pour les Ou
vrages d'efprit. Une Critique dure & amére éteint 
l'émulation Se étoufe les talens. Leç jeunes Gens 
ont befoin d'encouragement pour fe perfedioner ; 
les Auteurs médiocres pour faire, mieux & foutenir 
Jeur éforts, « l'on doit pardoner aux Génies fupé. 
rïeurs leurs fautes , en confidération de leur Génie. 
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que ces fortes de divifions réufCflent rare-

.mène, même dans un Sermon. Après que 
le Prédicateur a anoncé l'ordre de fon Dis
cours , l'Auditeur intelligent devine ce qu'il 
doit dire; il s'endort & laifle parler l'Ora
teur. Peut-être- que fi on lui méiiageoit le 
plaifir de la furprife > en fe bornant à un or
dre naturel > on foutiendroit & on fixeroit 
mieux fon atention, c'eft du moins l'idée 
d'un grand Maitre. La Coutume, dit-il, Je 
divtfer toujours en deux ou trois f oints des ebo-
fes, qui, corne la Morale nyexigent aucune dU 
vifion y efi une coutume gênante , qui captive 
trop le Génie ,& lui empêche de prendre FeJJbr. • 
Cet ordre, que le Cenfeur exige, ferort ri
dicule dans uni Réfutation , où il fufit de 
fuivre fon Adverfaire à la trace, & de faire 
fentir quand il s'égare ; c'eit ce que fait l'Au
teur de l'Eflai fur l'Incrédulité, qui marche 
conftamment fur les pas de l'Incrédule ,& ne 
fort jamais de fort Sujet. C'eft la" méthode 
que fuie le Spe&ateur Anglois* & lorfqu'on 
compare cet ordre à celui des Diâionaires , 
il eft étonant que le Cenfeur qui a du goût 
n'en aperçoive pas l'extrême diférence. L'Au
teur du Diftionaire fuit l'ordre Alphabétique 
& celui d'un Difcours de mqraje fuit l'ordre 
de la matière, qui fe préfente naturellement. 

J'ai dit que le Critique e(t un Home d'ef-
prit, mais non un Génie fupérieur > il y 



en a très peu de cette dernière efpece. A 
peine un Siècle produit*il deux ou trois Gé
nies de cet ordre & il y a même pluiieurs Siè
cles ftériles. Celui à'Augujie, de Léon X: 
& de Louis XIV". ont été les plus fertiles * , 
mais les Génies fupérieurs, qui en ont été 
l'ornement, n'ont pas réuffi également 
dans tous les Genres ; je n'en citerai qu'un 
exemple; le grand CorneiVe excelloit dans 

- la Tragédie & étoit très médiocre dans le Co« 
mique. D'ailleurs , pour conoitre le méri
te des Génies fupérieurs, il faut des Perfo-
nés très éclairées, & il y en a peu ; plus 
on a d'efprit & de lumières, plus on eft ca
pable de fentir le prix de ceux qui en ont , 
& de les juger. Le Poëme du Paradisperdu, 
comparable à ceux d'Homère ,'demeura long* 
tems enfeveli dans l'obfcurîté ; il falut que 
le célèbre Addifjon le tira des ténèbres , & 
aprit aux Anglois qu'ils pofledoient un tiré-
for. Il y a plus encore i tel Ouvrage 

O j 

* 11 ne s'éleva guères de grands Ĝénies , dit Mr. 
de Voltaire, depuis les beaux jours que ces Artiftes 
illuftres ont rendu célèbres. A peu près vers le 
tems de la Mort dev Louis XIV. la Nature fembla 
fe repofer. Une efpèce de dégoût eft venu de h 
multitude des Chefs d'oeuvre*. 
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excellent paroît médiocre à unEfprît tfiêâîaï 
cre, pnrce qu'il n'eft pas en état d'en décou
vrir les beautés , qui n'échaperont pas à un 
Génie lupérieur. Nous jugeons comparât!-
•ement, & relativement à ce que nous co* 
tioiflons de mieux. Avant que nous eut 
fions de plus grands modèles , les Poëfies 
de HpnfarJ, excitoient l'admiration de fes 
Contemporains & Montagne en parle avec 
beaucoup d'éloge : Elles font aujourd'hui 
méprifées. Avant que Bttjji B^utin9 Mad. 
de Sévigné euflent publié leurs Lettres, cel
les de Balzac & de Voiture étoient citées 
pour exemple ; a préfent elles font oubliées» 
& Ton fe moqueroit de ceux qui voudraient 
écrire come eux. Mais ne croies pas, Mon-
/Ieitr, que certains Auteurs foïent peu efti-
rnables , parce qu'ils ne font que médiocres. 
Dans un Siècle auffi éclairé que le nAtrec'eft 
beaucoup d'être parvenu à ce point: Le 
Cenfeur & moi avons intérêt d'en Faire l'A- • 
pologie , qui eft tréç facile. Tous les Ar
chitectes ne font pas des Manfards, tous les 
Peintres ne font ni des Raphaeh, ni des Afi* 
chcls-Anges > cependant on emploie avec fiîc 
cès des Architedtes & des Peintres d'une 
CJaile inférieure. Quoique le Législateur 
des Poètes , Je fameux DefpréaUx > ait dit 
en pnrliHttxUi ParnafTe, 
Qzri ne vole au Somet tombe au plus bas degré* 
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On treuve qu'il y a encore des places ho-
norables entre U haut & le bas. On lit avec 
plaifir les Oeuvres de Pavillon , du Père du 
Cerceau, & celles de quelque autres Poètes 9 
qui n'ocupent pas la première place. Corn-
bien d'Orateurs, qui ne font pas de la force 
de BoJJuet, de^élkbier , & de Majfillon, & 
qui méritent cependant nôtre eftime! Dans 
l'art d'écrire, dit Mr. de Voltaire > on peut 
être encore quelque chofe au fécond rang. 
Les premières places font prifes. On ne peut 
prefque plus dire, que ce que l'on fait déjà. 
On a épuifé prefque toutes les Matières : 
La Brume dit : Nou$ ne faifons que glaner 
après les Anciens. On peut ajouter aujour
d'hui , après les Modernes 5 mais les Sour
ces du vrai & du beau nous font encore 
ouvertes $ refuferons nous d'y boire, parce 
que d'autres ont bè avant nous ? Nous 
avons encore les mêmes couleurs dont Vir
gile, Ciceron & Racine ont fait ufage, réfu
terons nous de les emploïer, parce que nous 
ne favons pas manier le Pinceau avec la me. 
me force ou la même délicateffe ? Méprife-
rons nous les fécondes places, parce que 
nous ne pouvons ateindre aux premières? 
Si nous ne pouvons aquerir le mérite de l'in
vention & du deflein, il nous refte celui de 
l'exprellîon & du coloris. Rien de plus co-
mun & de. plus rebatu, que cette Penfée, 

O a 
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La Mort n'épargne Perfone ; mais voies quftl 
relief Malherbe lui prête dam ces Vers, 
imités A'Horace t 

£e Pauvre en fa Cabane où le Chaume le couvre 
EJlfujet à/es Loix ,- / 

£t la Garde qui veille aiuc Barrières du Lojme , 
Jfgu déf»nd pas les Rois ; 

Je crois avoir démontré dans cette Lettre, 
qu'un ordre méthodique n'eft pas toujours 
jiécefïaire, & qu'un Auteur médiocre eft 
très eftimable, quoi qu'il ne foit pas Inven
teur ni Original ;-s'il s'y trouve quelque chofe 
qui déplaife au Cenfeur, j'en fuis fâché; mais 
il doit le pardoner en faveur de l'Eloge qu'on 
a fait de l'Auteur de l'Abeille Literaire, qui 
eft for&defes Amis. 



U A M I D E S L E T T R E S 

Au Tradu&ei* de SETY. 

MONSIEUR) 

JE vous avoue, quelorfque que j'ai hasar
dé quelques Remarques fur les Lettres de 

Sèty 9 je ne vous ai point envifagé corne Tra* 
duéteur , mais corne Auteur de ces Mêtnov 
res, & par conféquent, corne abfolumenl? 
Maître d'y faire tel changement que voue 
jugeriés à propos. Les retranchemens que 
j'aurois fouhaités avoient moins pour but de 
bonifier l'Ouvrage , que de le rendre plus 
aproprié à la façon dont la publication s'en 
fait. La plupart des Ledeurs du Journal HcU 
vétique ,par une agronomie dont pluficur* 
pourroient fe paflerè, font de nombreufes 
aflbciations , au moïen defquelles il fatisfont 
leur curîofité à très peu de fraix , mais ils fe f 

mettent par contre dans le cas de ne pouvoir 
recourir aux Journaux, après les avoir lus , 
& même de ne pas tirer grand fruit d'une 
ledlure, qui fe fait ordinairement avec béaû ' 
coup de rapidité. C'eft principalement ,eiy 
faveur de ces Ledeurs, qui font" l e ^ W 

0 3 
( 
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grand nombre, que j'aurois voulu diminuer 
les détails & raflembler les Faits principaux , 
afin de ne pas furcharger leur Mémoire & de 
les mettre plus en état de fuivre le fil de la 
Narration. L'ofre que vous faites de re
mettre à un Libraire la fuite complette de 
cette Hiftoire, pour en faire un Ouvrage 
féparé, me paroitroit très acceptable ; mais 
je me trouve corne vous dans une pofition à 
ne pouvoir ̂ prendre fur moi cette entreprife. 
Je crois donc , Monfieur, qu'après les raifons 
que vous avés alèguées pour ne faire aucun 
retranchement à vôtre Original, rien n'em
pêchera que vous ne continuiés à publier ces 
Mémoires fur le même pié que ci devant h le 
Public aimera toujours mieux les voir ainfi 
par parcelles , que d'en être tout à fait privé. 
Il feroit même à propos d'augmenter la por
tion qui paroit chaque Mois. Le tort que 
cela pourroit faire à la variété du Jourxal fe» 
ra réparé par l'accélération de la fin de l'Hit 
toire, qui par là fera moins coupée. Les 
Lettres étant plus étendues ou en plus grand 
nombre ofriront auffi des Evenemens plus 
propres à être retenus *. 

* Note dey Edit. Nous adoptons l'idée de Y Ami 
des Lettres & nous nous ferons un plaifir de doner 
chaque M ois une plus grande étendue aux Lettres 
deSéty, fi le Traducteur veut bien nous les faire 
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En qualité à9 Ami dts Lettres, je vous 

dois des remerciemens des peines que vous 
vous donés pour plaire au Public. Il eft 
certain que les Mémoires de Séty méritent 
d'ocuper des places plus honorables que des 
Toilettes de Coquettes ou des Canapés de 
Petits Maitres & dès que vous vous contentés 
du Titre de Tradudeur, vous mérités des 
éloges d'avoir choifi un Auteur fi rempli de 
Maximes inftruélives & de Sentimens déli
cats. Je {buhaîtc , Monfieur , que vôtre 
loifir vous permette de doner fouvent quel
ques Morceaux de vôtre façon. Sr vous ne 
réunifies pas tous les fufrages, ce qui eft i 
peu près impoflîble, vous devés dumoins 
être a/Turé que vous avésla pluralité en vô
tre faveur. Quoique mon jugement parti
culier ne doive pas être compté pour beau
coup , je me fais un plailîr de me mettre du 
nombre de vos Partifans & corne je le fuis 
beaucoup desDames, & que vous dites avoir 
quelque conformité avec elles, cela augmen
te encore lesfentimens d'eftime & de confi-
deration avec lefquels fai i'hoaeur d'être* 

Vôtre &c 

O 4 AUX 
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A U X E D I T E U R S 

Préfumant par la Lettre du Tradu&eur d« 
Séty, qu'il aura interrompu, pour ce 

Mois, la fuite de fes Mémoires, j'at crû $ 
Mejfîeurs , devoir chercher à en dédoma. 
ger les Amateurs1 de la Partie Hiftorique de 
vôtre J9urnal, en rempliflknt en quelque 
forte cette Lacune, par l'Hiftoire Ecqffbife 
que je joins ici. 

H I S T O I R E 
D ' E L I Z A B E T H L O C H A B E R * * 

LE trifte Evénemçnt, qui acompagna la 
NaifTance d'Elizabeth Lochaber, fembloit 

Hit préfager tous les malheurs auxquels elle 
feroit expofée : En recevant le jour, elle le 
ravit à fa Mère. Milord L***. fon Père, 
ihconfolable de la perte d'une Epoufe chérit, 
& qui méritoit de l'être, ne fongea à la ré-
-parer, qu'en,faifant revivre en fa Fille, les 
mêmes Vertus qu'il~avoit tant admirées, 
chez celle qui étoit l'objet de fes regrets. 
Réfolu de rendre ce cher Enfant véritable, 
ment digne de fa Naiflance, il s'âpliqua de 
bone heure à fon Éducation. Il ceffa de fe 

* Au nom de cette Came, je fubftituc celui de 
la Province où dit eft née. 
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répandre & ne goûta, pendant plufieur* 
Années, d'autre plaîfir, que Celui que lui 
procuroit les Carefles tendres & enfantines 
du premier & feul Fruit de fon Mariage. 

Quoique l'on envifage aiTés généralement 
les Habitans de la Partie Septentrionale de 
VEcqjfe, à peu pris corne fauvages, il y a 
cependant, parmi les Perfones d'un certain 
Rang, des Mœurs, dé l'Education & de la 
Politefle. Milord L*** fe faifoit diftinguer 
par une Probité reconlie, de vaftes Lumiè
res & beaucoup de Jugement. Il avoit fait 
de très bones Etudes dans la célèbre Uni-
verfité AyOxfort, & étolt en état de douer 
à fa Fille des conoiflances diftinguées. 

Un naturel heureux , cultivé par des 
Maîtres habiles, fait ordinairement de ra
pides progrès. Mais lors qu'on Père judi
cieux travaille lui même à former fes En-
fans y qu'il a continuellement les yeux fur 
eux, & fur les Maîtres qu'il leur done,- que 
fes foins ne font pas partagés > que la tea-
drefle paternelle, loin de l'aveugler fur leurs 
défauts, les lui fait découvrir pour les corri
ger, on elt en droit de tout ateftdr* de leur 
part : Aufli Elisabeth Locbaber, dès Page de 
12. Ans, furprenoit par l'étendue de fesCo-
noiflances, par la juftefle de fan Efprit, par 
la vivacité de fes reparties, &, ce qui eft 
bien plusprifable encore, elle charmoitpar 
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fa douceur & par la bonté de Ton caractère. 
Elle en dona des traits marqués en adoucit 
Tant le fort des Domeftiques & en foulageant 
nombre de miférables. 

Milord L***, enchanté des progrès de 
(on aimable Fille, réfolut de la faire paroitrc 
dans le grand Monde. Il étoit particulière
ment lié avec plufieurs Pairs & Seigneurs 
Ecqflbis, qui fe trouvoient à la Cour du Vice 
Roi, ce qui le détermina à fe rendre à Edim
bourg. Pour cet éfet, il partit de K*** Je 
17. Juin 1745- H s'arêta quelque tems à 
Athole^ à Penh & au Château de Blab: Les 
Seigneurs de ces endroits là étoient du nom
bre de fes Amis intimes. Ils le reçurent avec 
d'autant plus d'empreflement, que depuis 
long-tems ils Pavoient très peu vu > la dou
leur de la perte de fon Epoufe & les foins 
qu'il avoit doné à fa Fille, Taïaut ^pre/qoe 
toujours retenu dans la retraite. Tous ceux 
qui virent l'aimable Elizabeth en furent char
més , mais elle fit en particulier l'impreflion 
la plus vive fur le Fils du Comte àxAthole> 
jeune Home d'environ 17. Ans , d'un natu* 
rel afles heureux, mais d'une vivacité lans 
bornes. 

Quoique Elizabeth ne fut pas une beauté, 
elle avoit une de ces Phifionomies intéref- * 
fà.ites, bien plus propre à toucher que la ré
gularité des traits. SesDifcours, fcs Ao-
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t ions , fes Geftes étoient acompagnés de cet 
grâces naturelles, qui donent du prix aux 
plus petites chofes. La jufteflfe de fon Efprit, 
la folidité de fon Raifonement ne permet
taient pas de s'apercevoir de fa grande jeu-
nelfe & fa taille avantageufe contribuoit en
core à la faire, mettre au rang des Perfones 
faites. Cependant fon Cœur n'éroit point 
encore fufceptible d'Amour, & tous les foins 
& les atentions du jeune Comte d'Atbole, 
ne purent exciter chez elle d'autre fentiment 
que^beux de l'amitié & de la reconoiflance. 

Elizabeth aiant quité AtboUy le jeune 
Comte fit tous fes éforts pour engager fon 
Père à lui permettre d'aller palfer quelque 
te m s à Edimbourg, mais des raifons de poli
tique s'opofoient à fa demande. Le Comte 
à Athole, ataché dès long-tems à la Maifon 
Stiistrt, travailloit déjà alors à augmenter le 

*
nombre de fes Partifans & à préparer les 
Efprits , pour la grande entreprise qui s'exé
cuta l'Année 174s* & qui fît couler fi abon
damment le Sang le plus illufrie de VEcofJe. 
Il ne lui convenoit donc pas, dans de telles 
circonftances, que fon Fils fe préfenta au 
Vice-Roi > il devoit chercher à être ep quel
que forte ignoré, afin qu'on éclairât ̂ 'autant 
moins fa conduite. 

Elizabeth, arrivée à Edimbourg, fit l'ad
miration de tout ce qu'il y avoit de Perfcnes 
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diftinguées avec lefqnelles elle fe trouva en 
liaifon. Les Dames même donérent des élo
ges à Ton Efprit & voulurent bien lui trouver 
des agrémens, parce qu'elle paroiflbit fans 
prétenfions. Son Père goûtoit la joie la plus 
parfaite, & tout fembloit lui promettre l'a
venir le plus heureux. 

Tandis qu'il ne s'ocupoit qu'à procurer à 
fa Fille tous les agrémens imaginables, la 
Fortune fe préparoit à Pataquer (fans fon 
endroit le plus fenfible : Cette chère Fille 
tomba dangereufement malade & les Mcde .̂ 
cins lui anoncérent qu'il étoit à la veille de 
la perdre. Son défefpoir fut proportioné à 
fa tendreife, & le réduifît lui-même dans 
l'état le plus trifte. Ses Amis comencérent à 
défefpérer également de la vie du Père & de 
celle de la Fille,. & il faloit une efpèce de 
Miracle pour les fauver. Le Ciel l'opéra , 
ce Miracle , au moïen d'un Qui p'o quoi 
d'un Apoticairc. Il venoit de compofer une 
efpèce de Poifon, dans le tems que le Do-
meftique de Milord I*#*. vint chercher 
une Potion i que les Médecins avoient en
core ordoné pour la mourante Miladi. Le 

~ Garçon qui devoit la doner fe trompa de 
BoutciI!^& remit au Valet le Poifon préparé. 
L'Apocicaire' s'en aperçût, quelques mi
nutes après, & craignant les fuites d'une 
lellé méprife, s'il ea faifoit l'aveu, il crut 
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qu'il valoit mieux fupofer une nouvelle Or* 
donancedu Médecin , pour lui fairfe avaler 
un Contre-poifon. Il l'envoïa en difanc que 
l'Ordonance portoit de le prendre fur le 
champ. Heureufement que dans le tem$ 
qu'on voulut doner le premier Remède à la 
jeune Ladi, elle écoit tombée en foiblefle, 
ce qui l'empêcha de l'avaler. Elle començoic 
à revenir à elle, loft qu'on aporta le fécond; 
c'étoit un Vomitif qui fit un éfet merveilleux. 
Ne trouvant point de Veniuà chaflèr, il fit 
fortir les mauvais levains qui ocafionoient 
la maladie, & dès lors Ladi fe rétablit in-
fenfibjement fans aucun autre fecours que 
celui de fort bon Tempérammenc. L'état 
èïElizabeth ïervoit dcjïiermomëtre à la fanté 
de fon Père & leur convalefcence fe fuivit 
deNprès. Cependant Milord crut que l'air 
d'Edimbourg ne leur convenoit pas & après 

• 9. Mois de féjour, il jugea à propos de re
prendre le chemin de fa Province. 

Au retour, ils s'arètérent encore à AthoU 
pendant quelques Semaines. Ce fut dans 
cçtteocafion que le Comte fit à Milord L*** 
l'buverture des projets qui le formoient pour 
rétablir la Maifbn Stuart, fur le Trône de 
la Grande-Bretagne. Il le follicita vivement 
d'entrer dans fon plan & fit tous les éforts 
pour réveiller en lui l'amour que fes Ancê
tres avoient porté à cette infortunée Mailbn. 
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Le Lord L . . . avoit été élevé dans des 
principes Ami Roïaliftes, mais les malheurs 
qu'avoient éprouvé jufques alors tous ceux 
qui s'étoient atachés au Prétendant, lui #-
voient fdit faire des réflexions & la tendre 
amitié qu'il avoit pour fa Fille, lui fit crain
dre de l'expofer à l'infortune. Il fe borna 
donc à répondre à fon Ami, qu'il ne pou-
voit pas fe décider, mais qu'il lui promet-
toit un fecret inviolable. 

Pendant que le Comte tfAthole faifoit Fes 
éforts pour perfuader le Loid L. . . de fe 
dévouer au fèrvice de celifi qu'il apelloit fon 
légitime Maitre, Ion Fils emploioit toute 
l'éloquence du fentiment, auprès de la jeune 
Elizahcth , pour lui peindre fa PaiEon & lui 
infpirer du retour. Elle lui répondit toujours 
avec une fagefle fort au dellus de fon âge, 
en évitant également de le réduire au défeC 
poir & de lui douer une efpérance mal fondée. 
Mais l'impatience du jeune Comte ne lui 
permit pas d'écouter la voix de laRaifonj 
il forma un projet téméraire , qui ne lui 
réuffit que trop. 

Quelques jours avant le départ du Lord, 
il feignit une indifpofition. Un Médecin 
g3gné lui confeilla de changer d'air & pour 
cet éfet il fe rendit dans un Château écarté, 
que fon Père avoit a l'extrémité de la Pro
vince. 11 ne voulut pour PaoQmpagner que 
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ce Médecin, fon Valet de Chambre & deux 

% Laquais, dont il était fur. La veille du dé-
part de Milord L. . . , il fit anoncer à fon 
Père, qu'il avoiteû une violente crife, mais 
qu'il étoit abfolument hors d'Afaire & qu'il 
De lui reltoit qu'une extrême foiblefle, qui 
ne lui permettoit d'être levé que quelques 
heures chaque jour; que le Médecin l'affu-
roit cependant , que dans une dixaine de 
jours au plus tard, fes forces lui reviendraient 
entièrement, & qu'il ne manqueroit pas de 
l'informer régulièrement de fa fituation. Im
médiatement après qu'il eût fait partir cette 
Lettre, il alla, acompagné de 7. Homes 
mafqués , fe mettre en Ambufcade dans un 
Bois, toufu, par où Milord L . . . & fon ai
mable Fille dévoient néceffairement paflen 
Milord avoit pour toute Efcorte 4. Domefti-
ques. Doux d'entr'eux furent tués de deux 
coups de Piftolets j les deux autres prirent 
la fuite. Milord fe défendit vaillamment, il 
bleifa afles dangereufement l'un des Mafques, 
îpais fucombant enfin fous le nombre , il ~ 
eût la douleur de voir conduire fa chère Fillq 
fans conoiffance, dans une Chaife de Polie, 
qui s'étoit aprochée au premier coup de 
Pillolet. On y fit entrer aulfi la Femme de 
Chambre & la Chaife s'éloigna avec la der
nière vitefle. 

Il faut être Père & Père aufE tendre que » 
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l'étok Milord L . . . pour pouvoir fè faire 
uns idée de fa douleur. Elle lui ôta, pen
dant plufieurs heures , touttf préfence d'EC 
prit ; Je*, deux Domeftiques qui s'étoient 
éloignés» revinrent à lui, le mirent dans fon 
Carqfle & continuèrent triftement leur route. 

Le jeune Comte tfAtholc aprochoit cepen
dant de fon antique Château, Il y arriva 
fans que la jeune Miladieût encore repris fe* 
Efprits. Sa Femme de Chambre la mit au 
Lit & la fit revenir à elle. Elle s'informa 
d'aboréKde fon Père. On Pafliira qu'il fe 
portoit très bien , & cette Femme afe&ionée 
eût la prudence de ne lui rien dire de fon in
fortune , dont elle avoit abfolument perdu 
le fouvenir. 

Le Comte laiflà pafTer deux jour, fans 
voir fa Prifoniére. Au bout de ce tems, il 
«ntra dans fa Chambre & s'aprochant d'elle 
refpedyeuferoent, il s'atendoit a efluïer les 
reproches les plus vifs & les mieux mérités. 
Qtiel fut fon étonement de voir au contrai
re , qu'elle ne lui marquoit d'inquiétude que 
fur la fanté de fon Père : Ah ! Comte, lui 
dit-elle, vousJeris fans doute plus €ompatif-
fant 9 que cette crueSe Charlotte > elle a conf-
tamment refiifé de me conduire auprès de MU 
iord, fous le vain prétexte que fetois trop foi-
Me : fe me trouve cependant en état de voir du 
Monde gs? vous vie fer es plaifir de me conduire 
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jfawj /a Sale de Compagnie. Le Comte crût { 
devoir l'entretenir dans fon erreur : Milord, * 
répondit-il, s'ejl engagé avec mon Père dans 
une partie de ChaJJe, qui doit durer 7. à g. 
jours. Votre indifpofitionfans doute vous t au
ra fait oublier. Quant à mes Steurs, elles n'ont 
fit je difpenfer ttafllfter au Mariage dune de 
vos farentes du Voifînage, où je me fuis moi 
mime rendu & c'eji autant de leur part, que 
pour fatisfaire ma propre impatience, que je 
fuis venu aujourd'hui myinformer de vbtrefantè. 
La crainte ̂ e fe CQuper ou de lui doner des 
foupçons l'engagea à abréger fa vifite. En 
fortant, il fit fi&ne à Charlotte de le fuivrej 
il lui traça le plan de, fa conduite, la mena
ça des peines les plus terribles, fi elle ne fui-
voit pas entièrement fes ordres , & lui pro
mit au contraire de la récompenfer, fi elle 
vouloit lui être fidèle. 

D'un autre côté Milord L... un peu reve
nu à lui , prit le parti de parcourir lui mêm* 
toute YEcoJfe> pour découvrir s'il étoit pof-
fible les traces de fa Fille ; il mit fa Maifoa 
en Campagne & emploïa tous fes Amis à des 
recherches, inutiles pendant long-tems. Il 
défefpéroit de jamais réuflïr, lorfqu'un jour 
étant extrêmement rêveur, dans le Parc du 
Château de Blair, il vit tomber a fes pieds 
un petit Billet, où il lut ces deux Lignes, 
d'une écriture aiïés mauvaife : Le jeune Comte 
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<f Athôlé efl te \avijfewr àt vbsre FtBe : Il h 
tient Prifoniére au Château de 1Ç.... Il prit 
fans balancer le parti de comuniquer ce Bifc. 
let au Père du Comte, qui ne put fe perfua-
dér que Ton ïïls eût été capable d'une telle 
]rYftion. Les nouvelles qu'il avoitr de la foi-
fclcfïè de fa fanté, le confirmoient encore 
dané ridée de fon inocence. Il ne crût pour
tant pas devoir refufer à fon Ami de l'acom-
pagner. Ils partirent fecrètement, n'aïant 
avec eux que deux Domeftiquesde confian-
ce. Fs arrivèrent aux Portes du Château , 
fans être'aperças: Elles étoient fermées, ce 
qui començaà doner'desfônpçons auComte. 
I l heurta alfés long-tems i enfin le Médecin 
fe préfenta : Ah ! Sçigneur , lui dit i l , fe 
Comte votre Fils ejt parti il y a quelques heures 9 

four aller vous fiap-ctiifre. Il fe trouve réta
bli $$ je fuis reftifeul ici, pour mettre ordre 
à quelques Afaires. Mais je compte qu'en pref* 
font un peu vus Chevaux , vous le joindrés en
core chez le Comte de P... eu il fe propofoit de 
diner. L'air & le ton du Dodleur anonçolt 
affés combien il étoit coupable* Scélérat , 
lui dit le Comte d'une voix terrible, fi tune 
vous conduis pas dans Finjtant auprès de Ladi 
Lochaber , ta mort va purger la J'erre £un 
Mvnflre tel que toi. Le Dodeur intimidé 
demanda grâce , en promettant de tout dé
couvrir. Ils trouvèrent en éfet l'infortunée 

file:///avijfewr


lllizateth dans un Apartement fort reculé de 
l'intérieur du Château» Elle écoit d'uti aca-. 
klement inconcevable. Sa Femme de 
Chambre, étendue fur un Lit de repos , pa» 
roiffoit mourante. Elle venoit de recevpic 
une bleifure du jeune Comte en cherchant à 
fouftraire fa Maitrefle à fa brutalité j celle-ci 
s'ocupoit à étancher fon faiig, lorfque Mû 
lord & le Comte entrèrent dans la Chambre. 
Il eft des fituations qu'il n'eft pas poifible de 
décrire , fans leur faire perdre de leur viva
cité. Telle fut dans cet inftant celle de Mi-
lord L... &defa chère Fille. Après la pré. 
sniére furprife, elle lui fit un détail de tout 
ce qu'elle avoit foufert depuis deux Mois K 

qu'elle étoit dans cette Maifon ; le jeune 
Comté avoit mis tout en œuvre pouf la fé-. 
duire; d'abord il n'avoit emploie que les 
Voies de la perfuafion ; il avoit eu recours 
enfuite aux mauvais traitemens & l'avoit en. 
fin menacée des dernières extrémités. Il 
avoit déjà le jour même, voulu mettre en 
œuvre la violence, m«is fécondée de & 
Femme de Chambre, elle avoic rendu fes 
éforts inutiles. Il aVoit déch *rgé fa rage lur 
la fidèle Clhn-toitâ , dont il venoit de percer 
le bras d'un coup d'Epée. En foi tant, il 
avoit fait des Sermens horribles , que U len
demain feroit le jour marqué pour fon triom
phe ou plutôt le jour d'oproprede foninfor* 
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tunée Vicftïme: Elle ne voioit d'autre ref-
fource que la mort, pour éviter l'infamie. 
Il y avoit près de 15. jours, qu'aiant aper* 
<ju, pour la première fois, une figure hu-
fïiairte, parmi les broutilles qui enviro. 
nent le Château du côte de fcs fenêtres, elle 
jetta au hazard un BiHetàPadredè de Milord, 
inais n'aiant eu jufques a ce jour aucune 
lueur d'tfpérance, elle avoit envifagé cet 
expédient corne entièrement infructueux. 

Milord indigne ne relpiroit que la ven
geance , & la colère du Comte contre fon 
Fils n'étoit guères moins grande; mais le 
Coupable ne paroiflbit point : Après fon in-
fhme tentative, il étoit monté à Cheval 
pour un peu fe diffiper & un Laquais étant 
allé l'avertir de l'arrivée de Ton Père , il n'a-
Voît pas trouvé convenable de revenir au 
Château. La fuite de cette Hiftoire proa. 
tera que fon cripie ne demeura pas impuni. 

Nous rtnvotous à un autre Mois > la çQtiti* 
nmtion de cettt Hijioire. 
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AUX EDITEURS. 

«4 ï ocafion de lOuvrage qui a pour Tttrê 
» AGLAE' PHILOSOPHE,off/aPbilojophie 

à la portée des Dames. 

M E S S I E U R S . 

DAns un de ces accès d'humeur, que 
l'on doit toujours pafler à un joli Vi» 

Cige, coefé à la Pompadoure ou en Rhinocéros, 
je pris' la réfolution de vous adreffer une 
Lettre de reproches. Je comuniquai mon 
deflein à ma Société, qui, par mes foins/ 
fe trou voit encore plus nombreufe ce jour là 
qu'à l'ordinaire. On y aplauJit* & chofe rare, 
il ne fe trouva danç cette ocafion, pas une 
feule Femme contredifante: Toutes convin
rent de la juftice des griefs que je vais vous 
e*pofer. 

i ° . Croies vous, MeJJJei&s , que le Beau-
Sexe foît acoutumé a être (èrvi avec tant 
de lenteur ? Vous nous anoncés un Ouvrage 
feit pour nous * vous nous en donés ui\ Ex
trait pompeux, & vous nous laitfés dans 
une cruelle expedtative pendant plus d'une 
Année ? Cela n'efl; affurément rien moins -
que galant. Ma Femme de Chambre , pen
dant 4. Mois , eft allée chaque jour chez les * 

P 3 
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Diltributcurs c|u Journal, qui font auflï 
chafges du débit de cet Ouvrage, & chaque 
jour elle m'a doné de nouveaux fujets d'é
mouvoir ma bile , en ne me reportant point 
le Livre que je iouhakois. Plufîeurs de mes 
Amies le font trouvées dans le même cas 
que moi, & toute nôtre reflource étoit de 
douer elfor k nôtre humeur chagrine, de 
beaucoup crier contre'vous, de brufquet 
fouvent nos Amans, de chaffer nos Domefti-
ques & d'avoir quelquefois recours aux Mé
decins. Vous nous aunes évité tous ces dé-
fagrémens, pour peu que vous euflîés conu 
vos intérêts : Dans fa nouveauté Aglaé au-
roit été dévoré ; on auroit été de mode,, 
qu'autant qu'on en n'auroit toujours eu un 
Exemplaire à la Main par contenance. Pour, 
moi je tremblois de ne pas être des pré-
miéres à en avoir- Je me propofois d'en 
mettre un fur ma Toilette, un dans mon 
Cabinet de retraite, un dans mon Pavillon 
du Jardin, un fur ma Cheminée > que feis-
je enfin , j'en voulois par tout : Le dépit de 
ne les pas voir arriver, me fit faire le Vœu 
de n'en point acheter, & j'ai eu d'emprunt 
celui dont j'ai fait la le&ure. Si un grand 
nombre d̂  Femmes ont penfé corne moi, 
voies, Mefjieurs, qu'elle perte vous faites/ 

II. Mon fécond Grief, qui a encore pour 
•bjet cette Anonce précoce, c'eft, Mçffîeurs, 



que voue avés empiètes fur nos Droits, «n 
portant un jugement d'un Ouvrage, quv pat 
ion Titre n'étoit re/Tortiflant que de ftôtr* 
Tribunal. Vous défiés vous de nôtre gdût ? 
Cela feroit trop injurieux» Regardés vous 
l'Ouvrage corne au deiîus de nôtre fphère? 
En ce cas le Livre ne vaudroit rien puis 
qu'il ne répondroit pas à fon Titre. Il doit 
être fait en nôtre faveur, à nôtre feul ufage ; 
c'eft dbnc à nous feules à décider de foa 
mérite, c'eft nous feules qui fomes en droit 
& qui pouvons l'apcécier. 

III. Nous fomes acoutuméesà n'avoir fout 
Jes yeux, que les Papiers les plus magnifiques. 
La Hollande ne produit rien de trop beau 
pour nous ; les tranches dorées ne font point 
épargnées, lors que cela nous regarde, & 
ĉependant vous ne ménagés point nôttà dé-

licatefle à l'égard du Papier, qui n'eft point 
auffi beau qu'il devroit l'être. C'eft un bon* 
heur que vous aies un peu réparé cette ina-
tendon, par la bonté du cara&ere &i'é* 
xaditude de la corredion. 
v Vous voïés, MtjfitwrSi <Jue mes attifa-
tîons font graves : Impatienter les Dan&es 
d'une façon auilî imjmdonable, & lèfer leur 
Autocité en empiétant fur leurs Droits, peut 
ou fe rendre plus criminels à l'égard du 
Beau-Sèxe? Ma Société, qui eft la gltrs 
nombreufe de^cecte Vi l le^ par conlcaueai 

P 4 
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comptante pour ce Difiriâ , a rendu un 
Arrêt par lequel, Elle cajfe & anulle de fa 
pleine Autorité, rAnonce que vous avés faite 
4'AGLAE' PHILOSOPHE, corne prématurée&? 
propre à exciter nôtre impatience & notre rou-
roux : Difenfe à tout LeSeur féminin de relire 
jamais cette Anonce ni d*y puifer aucune idée* 
Elle condanne en outre tous les éloges que vm 
avés dont audit Ouvrage & enjoint i toutes 
les Femmes de s'opofer de toutes leurs forces à 
ce qu'aucun Home en parle ni en bien, ni en 
mal, vit que ce feroit s'arroger un Droit qui 
tfapartient qu'à elles. 

Aiant enduite pris l'Ouvrage en confidé-
ration, nous avons voulu rendre le Public 
fâchant du Jugement que nous en portons, 
afin que chacun ait à s'y conformer: 

1°. A la première £e3ure$ ce Livre nous 
par oit abftraity il efi vrai qu'il devient clair à 
une féconde. 
- 2Ç. La Quefiion des Idées efi bien tournée , 
mais il s'y trouve 'ides détails emtuïeux pour des 
Dames. # 

3°. Il y a des termes qu'il auroit encore été 
à propos de définir. , 

4° . La Morale en efi t)-és bone, £? l'on y 
trouve un fond d}InfiruBions excellentes. 

S9. Le mélange de Litérature dont on fa 
patfemé, mérite des aplaudiffemens. 

Voilà, 
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Voilà, Mejfîcurs , nôtre Décifion irrk 

vocable. Nous avons tâché d'éviter que 
nôtre colère ne nous rendit injuftes à l'égard 
de l'Ouvrage, je crois cependant que nous 
n'aurions pas été fi laconiques fur fon éloge, 
fi vous ne nous aviés pas fi cruellement 
ofenfées. Je fuis 

Vôtre fort irritée Servante. 

G E N È V E . EMILIE L***. 

«fi ! " » 

LIVRES NOUVEAUX. 

DE LA RELIGION CHRÉTIENNE , tra-
druit de lAnglou* de Mr. ADDISSON, 

avec un Difcours préliminaire, des Notes & 
des Dijjertations du TradttSeur, par GABR IEL 
SEIGNEUX DE CORREVON , Concilier i 
Laufanne, de la Société ^'Angleterre, pour x 

la Propagation de la FoiXhrétienne, de F Aca
démie des Belles Lettres ae Marfeille &fc. A 
Laufanne chez Pierre Verney1 1757. gvo. 
Tom. I. 26%. pag. Ton. IL 294. Pag-

On ne fauroit afles louer un Gentilho* 
me, un Magiftrat, un Home d'efprit &de 
favoir, qui veut bien coqfacrer -Ton loifir à 
]a défenfe de la Religion, que tant d'Efprits 
frivoles ataquent aujourd'hui^ avec fi peu 
de ménagement Mr. SEIGNEUX s'eft fait 
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conoitre par des Productions de plus d'une 
cfpèce. Nous fomes redevables à fes tafens 
pour la Poefie de fort belles Pièces, inférées 
dans le Journal Helvétique, & nous devons 
déjà à fou zèle pour la Religion la Traduc
tion d'un Difcours du célèbre Mr. D E HALER 
contre l'Incrédulité. L'Ouvrage dyAd/Jfon 
a été traduit en Allemand par Mr. Sprengm, 
Profefleur en Eloquence & en Poefie à Leipfic^ 
& il méritoit de paroitre en François. L'Au
teur Angloù) (î conu par des Ouvrages im
mortels , démontre dans celui-ci la vérité des 
Faits évangeliques par le témoignage des 
Païens les plus éclairés & des Juifs les plus 
opiniâtres, les uns fans fortir du Paganifme 
ou du Judaifme, les autres devenus les Dé-
fenfeurs & bientôt les Martyrs des Vérités 
qu'ils ateftent. Le Traducteur a raporté les 
Partages mêmes, qui n'étoient qu'indiqués ; 
il les pèfe, il les compare, quelque fois il \es 
rejette : Ceft le fujet de fes Notes, qui de
viennent autant de Diflercations. Il y a , 
dans ces Remarques, des Queftions très im* 
portantes, favamment & judicieufemenc dif-
cutées; ce qu'il faut penfer de la Lettre 
tfAbgare à J.C. & de la Réponfe du Sauveur* 
des Actes & de la Lettre de Ponce-Pilote ,• des 
Ténèbres furvenus à la mort du Sauveur; du 

Dénombrement fait à fil NaiiTance; de la Cet 
fation des Oracles du Geatilifmei delà Lettre 
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ie Mard-Âurile7 où il témoigne que les 
Prières des Soldats Chrétiens obtinrent du 
Ciel la pluie, pour apaifer la foif de Ion 
Armée en Germanie* de TEntreprife te Julien 
pour le rétabliflement du Temple de Jéru-
Jalem. A la fin du fecojid Volume te trou? 
vent deux piflertations, où régnent autant 
de fagefle que d'érudition , Tune fur les 
Oracles des Sibillcs avant & après rétablit 
fement du Chriftianifme > l'autre fur la durée 
du Pouvoir miraculeux dans l'Eglife au delà 
du tems des Apôtres. Mr. Seigneux en a voit 
promis une troifiéme de Mr. De Chefeaux 
qui n'a pu être ajoutée, pour ne pas trop 
groflir le Volume. Il eft a délirer que le 
Public la retrouve ailleurs. / 

L'Ouvrage même de Mr. Aâdifon eft di-
vifé en IX. Serions, & chaque Se&ion en 
plufieurs Articles. La le&ure de ce Livre eft 
ïntèrcffante & inftrudlive. 

"V/lR. BERTRAND f Premier Pafteur de 
PEglife Françoife de Berne, Membre 

des Académies de Berlin, de Gottingue, 
Leipzig & Màîence publia l'Année dernière un 
Mémoire Hiftorique fur les Tremblemens de 
Terre de la Siajfe^ avec quatre Sermons 
prononcés à cette ocafion. On lui a de
mandé quelque chofe déplus, des Recher
ches phifiques fur les Caufes de ces terrible* * 
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Phénomènes. Il a fatisfait aux defîrs àc le* 
Amis, par des Mémoires HiJtoriqucsÇ§ Phi-
fiques, Jur les Trtmblemens de Terre , qu l ' 
viennent de paroitre à la Haïe, chez Pierre 
GoJJe junior, Libraire de S. A. R. un Vo\. 
in 12. de $26. piiges. Ces Mémoires font 
au nombre de huit > dont voici les Titres: 

I. Mémoiie. Théorie générale des Trem» 
blemens de Terre. 

IL Mémoire. Relation chronologique des 
Tremblement de Terre de la Suifle , depuis le 
Vlme. Siècle juiqu'a nos jours. 

On a joint dans cette relation, les Trenu 
blemens des autres Païs, qui coirîfident 
avec ceux de faSuiJfe. On y fait en parti, 
culierobferver ces Secoufles, qui femblent 
parcourir tout le Globe de la Terre. 

III. Mémoire. Relation de ce qui a été 
ohfervé en Suifle le 1er. Novembre 175 5 f avec 

„ uri Détail de quelques Faits, qui y ont du ra* 
, pO)t& qui Je font pajfes ailleurs. 

x IV. Mémoire. Relation des Tremblement 
de Terreobferves en Suifle, depuis le 9. Dé
cembre 1755. avec quelques Détails des autres 
Pais, qui ft reportent a ces Phénomènes. 

V. Mémoire. Observations faite dans le 
Hau'- Valais, depuis le Mois d>0&obre 175 5. 
£5? Relation des diwrfesfecouffesqiion y. a ref-

fenti depuis te 1er. Novembre. 
VI. Mémoire. Bgchenbes Fhifiques fur 
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les Caufes naturelles des Tremblemens de Terre. 

Vil. Mémoire. Les divers Phénomènes 
des Tremblemens de Terre. 

VIII. Mémoire. De la Propagation on 
de la Simultanéité des Tremblemens de Terre. 

Nous nous bornons à cette Anonce d'un 
Ouvrage, qui répond parfaitement à la ré
putation de l'Auteur. L/on aimîra mieux le 
lire en entier que d'en voir ici un finale 
Extrait. 

V f R . Gottlieb HALLER, Fi's du célèbre 
^V*- Mr. l'Aman HALLER vient de publier 
à Berne 9 dans l'Imprimerie de Mr. Hortin , 
une Brochure intitulées Spécimen Bibliothec* 
Hi/loriœ Helvetiœ. Ce jeune Savant y anon
ce le deflein qu'il a de douer avec le tems une 
Bibliothèque Hiftorique de la Suijfe, où il 
fe propofe d'ofrir un Catalogue raifoné de 
tous les Auteurs qui ont écrit tant fur l'Hit 
tôire Naturelle que fur PHiftoire Ecléfiafti-
que & Politique de ce Pais 5 il (buhdite de 
profiter des Confeils des Savans de Suffis (ut 
la méthode & l'exécution de fon entreprife » 
& il efpére qu'ils voudront bien lui fournir 
des Matériaux en conféquence. 

Cet Echantt'Ion montre beaucoup dégoût 
&de fa voir & fa le&ure done de Pimoatien-
ce pour l'Ouvrage même , qui fera intè-
reiTantpOur tous les Amateurs de PHiftoire' 
des Lettres de Suffi. 
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C\S débite adueMement à Genève, chea 

les Frères Philibert les Livres fuivans r 
Mercure Danois , qui s'imprime à Cop-

feuhagne, par voie de Soufcription, chaque 
Mois un Vol, in 8vo. de 112. pages franco à 
Genève pour 36. Sols de France, foit L. 21. 
& r2. f. l'Année dont on paiera la moitié d'à. 
vance , en recevant le Mois de Juillet 17^7. 
On fournira les Années précédentes fur le 
même pié à ceux qui les fouhaiteront. 

Gazette Univtrfelle de Comercey fuivant le 
Plan de Soufcription, dont nous avons déjà 
parlé. 

Les Faits mémorables de FREDERICH le 
Grand, I. Vol. in 8vo. fur deux diférens% 

Papiers. 
Mémoires de Mai. de Maintenon ; nouvel* 

JeEdit. 6. Vol grand in 12. fur Papier fin 
à 2f. Sols de France le Vol. & fur Papier ia« 
férieur,à20. Sols. 
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E PITRE à Melle Cw***. 

* ^ E Souverain des Dieux réfléchiflant un jour 
Sur les DéefTes de fe Cour 9 

N'en trouva point qui fut en tout parfaite. 
VENUS a la Beauté ; mais c'eft une Coquette 

Qui veut ramener tout à foi ; 
Fourbe légère &qui n'a d'autre loi, 
Que fon caprice ou fa foibleffe. 
MINERVE areqû la fagefle; 

Mais par fa pruderie & fes fombres humeurs, 
Elle éloigne tous les Cœurs ; 

Sage , elle veut tant le paroitre, 
Qu'on croiroit quelle ne l'eft pas. 
Ou bien qu'elle a regret dépêtre .• 

Aufli les jeux charmans ne fuivent point fes pat $ 
Plus crainte qu'elle n'eft aimée » 

Des ris, a fon afpett ,Ja Troupe eft alarmée j 
Les doux plaifirs craignent fa voix. 
On ne peut de DIANE exeufer la folie, 
De faire confifter le Bonheur de fa vie 

A courir toujours dans les Bois, 
HEBE' , comptant fur fa jeunefle , 
_Rit fans fujet, chante fans cefle , -
Du feul MOMUS écoute les Difcours, 
Ou folâtre avec les Amours. 

AULK>AIFNE& fes Sœurs, fur It Fmde juchées, 

t 
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Toujours à l'Etude atachées, 

LiGmt, ou compofantquelque nouvel Ecrit, 
S'entêtent tant de bel Efprit, 

Que de leur favqir orgueilleufe, 
Ce ne font que des précieufes. 
Les GRÂCES , dont l'atrait charmant 
Fait de l'amour les véritables Armes » 

S'empreflent à paroître. & cet erapreffement 

Détruit la moitié de leurs charmes. 

Hélas.' en foupirant, continua JUPIN > 

Que dire de JUNON , l'impérieufe Dame? 

C'eft ma Femme, hélas/ c'eftma Femme; 
Ainfi le veut l'inflexible Deftin. 

Quoi que fous les dehors d'une Vertu févére, 
Moins Divinité que Mégère, 

Elle chafle bien loin la Paix & les Amours, 
Elle eft ma Femme hélas ! & le fera toujours, 

Que puis-je dire de CYBELLS. 
Des Dieux , Mère fempiternelle? 

Pour un jeune Berger Tes deGrs furieux» 
Lui firent tourner la Cervelle. 

THETIS abandonant les Cieux, 
Pour un Trône de Coquillages, 

De la Divinité borne les avantages 
À fe voir Reine des Poiffons, J 

A comander aux Flots , à caufer des Orages. 
L^ruftiqueCEjRES n'eft propre qu'aux Moiflbns. -
Les atraks de POMONE& les qharmesdc FLORB> 

Dépendent auffi des Saifons, 



Quelque belle que Toit I'AURORB , 
Sa beauté s'éface au grand jour. 
Non » non, je ne vois rien encore 

D'afles parfait dans la célefte Cour. 

Maïs ce queFOlimpe ne renferma jamais, 
nous le voions en vous , belle, charmante & 
vertueufe, vous ne conoiiTés ni caprice, ni 
pruderie > ni afedatioil. 

Parfaite, les Deftins vous montrent Gir la Terre 
four jouir du tribut qu'on doit aux Immortels $ 

Nos cœurs feront autant d'Autels 
Faits pour vous préfenter un homage fincére 

De rcfped & d'amour. 
C'eft le plus doux foin de ma vie ; 

Que de m'en aquiter en fecret chaque jour > 
Mais aujourd'hui je le publie. 

O u i , charmante, ou plutôt Divine 
Cur.... je ne puis me refufer à ces fentimens» 
Vous fourniffés vous feule le Modèle des 
Beautés que Xeuxis ne peut trouver réunies, 
& quand je joindrois à cette beauté la fagefle 
de Minerve, rendue aimable par la douceur 
des Grâces & le badinage d'Hebi, vôtre Pou 
trait reftergic imparfait. Je me hâtt de fi* 

Q . 
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nir ̂  pour* rife pas alarmer vôtre friàdeftie* 
J'ai l'honer d'être avec le plii* profond re£ 
peâ & l'amour le plus tendre. Vôtre &c. 

/ D E S <ifif%4 

G E N È V E . 

E X T R A I T 
De ropira intitulé : LES SURPRISES DE 

I,'AMOUR. 

ryX Opéra a été répréfenté par FAcadé-
^ mie Roïale de Mufique avec beaucoup 
de fuccès. Nous en donerons ici un petit 
Précis. 

Le fujet de la première Entrée eft I'ENUB-
VEMENT D'ADONIS. La Scène eft dans le 
Bois de Diane: L'Amour en fait Fouverture paf 
ces Vers » qui font une Êxpofition des plu» 
beureufes & des plus précifes ; 

Pour furprendre Admis » j'abandone les Cîeux ; 
C'eft l'Amour, qui le fuit ; c'eft Vénus qui l'adore s 
Diane trop long-tems le dérobe à nos yeux. 
C'eft ici chaque jour qu'il devance l'Aurore ; 
Et je viens , plus touché de l'emploi glorieux 
D'inftruire un jeune Cœur des fècrets qu'il ignore* 

Que de régner fur tous \tà Dieux, 
i 

Adonis pjuroit. L'Amour s'éloigtie un mo. 



hïettt pour l'obferver. Adonis fe plaint du 
trbuble de fon Cœur où les defirs comencen* 
à naître : La ChalTe ceiTe d'avoir pour lui les 
mêmes charmes. L*Àmout reparoit ians 
Armes, & feignatit de s'être égaré, il de*, 
inande à Adonis, s'il n'auroit point vft 
l'Amour? Adonis témoigne l'éfroi qu'il a 
de ce Dieu, qu'on lui a point corne un 
Monftre dangereux : Le Fils de Vénus lui 
répond : 

Hélas ! Peut-on le craindre ? Il eft fait corne voua*. 
Dans un âge fi tendre, avec des traits fi doux, 
Le Dieu qui fait aimer, le Dieu qui rend aimable, 

Eft-il un Monftre redoutable? 

L'Amour i dans la fuite de cette Scène p 

fe fait conoitre & Adonis & lui parle en faveu* 
de Vénus. Adonis s'écrie : 

Au trouble de mon Ame» au charme de fa Voix, 
Pouvois-je au Ciel le ihéconoitre ? 

Une fîmphonie agréable anonce l'arrivé* 
oe Venits. Les Grâces la devancent. Elle» 
environent Adonis, qui ne fait d'abord à la-
quelle il doit doner la préférence. Venus pa* 
ïoic & fixe fon choix. La Déefle refte feule 
avec lui & lui demande > 

S'il étoït un autre Séjour, 
Où la voix du plaifirfe feroit feule entendre, ' 

C L * 
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j « Où toujours adoré, vous fériés toujours tendre,.;; 
3 Quiteriés^vous ces lieux pour uà féjour fi doux ? 
i Parlés! 

Adonis répond, 
| Déefle y feriés vous ? 

\ V E N U S 

I Oui, charmant A^nh, j'y ferois pour vous plairt, 
Four jouïr d'un bonheur, qui fixe tous mes vœux 

Pour y brûler de tous les feux 
Qu'Amour peut alumer dans le fein de fa JHere. 

Fuïés une Loi trop févére ; 
Je garde un fort plus doux au plus beau des Mortels;-

Venés partager à Cytbèrt 
' Et ma tendrefle & mes? Autels. 

ApONiS jettantfon Javelot. ^ 

Ah ! je vous fuis partout ; c'eft l'Amour quiPotdone, 
Eh ! qui pouroit lui réfifter ? *.. ^ 

La Scène finit par un D u o , qui eft inter
rompu par un bruit de ChaÛe. L'Amout 
rentre tout éfraïé en difaifr : 

Diane aflemWe ici fa Cour 
Fuions > fortons de ce féjour, 

Et cherchons dans les Airs une route nouvelle. 

L'Amour, Vénus & Adonis fortent e n -
fembl e. Des Chafleur£ & des Nimphes eru 
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trettten danfant & forment un petit t)iver-
tiflèment, bientôt troublé par l'arrivée de 
Diane , qui fe plaint que Ton vient d'enle
ver Adonis & de le fouftraire à fes Loix : 

L'Amour a-fcil féduit fa crédule innocence l* 
Cruel 1 je reconois tes coups : 
Courons » courons à la vengeance; 
Volons fur fes pas» armons nous. 

Mercure defcend du Ciel & dit à Diane f 

qu'Adonis va paroitra à fes yeux , mais * 
qu'elle craigne de fe laifler furprendre. 
Vénus paroit en même tems fur un Nuage , 
aiant devant elle l'Amour & Adonis, dégui-
fé fous les mêmes Traits & avec les mêmes 
Atributç. Elle les préfente tous deux à 
Diane, entuidifant de çhoifir fi elle Pofe. 
Diane y qui craint que fqnr choix ne tombe 
fur l'Enemi qui l'ofenfe, fort indignée après 
avoir répondu fiéremeitf à Vénus , 

Garde un Ingrat que je te livre : 
Dès qu'il a pu te fuivre, 

Il n'eft plus digne que de toi. 

Vénus triomphe. Le Théâtre change k 
laVoix de l'Amour, & répréfente les Jar
dins tfAmathonte 9 ornés de Berceaux & de 
Portiques dorés. Cette entrée eft heureufe-
ment terminée parle Balet de Diane & d'£k« 
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àimion, amené tout naturellement par ces 
paroles de l'Amour à ^ow/i ; 

Diane, que tu crois fi ficre& fi fauvage, 
N'a pas toujours gardé fon Cœur > 

Et je veqx que ces Jeux te retracent l'image 
Du Berger qui fut fon Vainqueur, 

L A t iRE ENCHANTE'E forme le fujet d* 
la féconde Entrée. ' Le Théâtre répréfente. 
un Valon champêtre , au pied du Monç 
$arnajje> donc on voit les deux Coteaux 
couverts de Palmiers , avec des Trophées 
qui caradérifençles Mufes & les Arts. La 

/ Sirène Farthenof>c comence VAôe par ces 
" Vers : 

Charme dé mon Vainqueur, (Joux acçens de maVoi^ 
Formés avec mes Yeux un fi tendre langage , 

Qu'il puiffe écouter millç fois 
Et mes fermens & mon homage. 

Ce Vainqueur eft linus , qui paroit avec 
JJranie, dont il ç& PElève. Parthènope s'é
loigne en difant que fon Aaïajit doit s'écha-
per pour l'entretenir. IJranie exhorte Lwia 
à chanter ce que la Poëfiea de plus grand , 
corne les Exploits d'Apollon, les Titans ren
versés , la mort du Serpent -fithon. Lima 
lui répond 

» Ce fjublime effor m'épouvante; 
C'efl l'Amant d'IJ} que je chante 



U R A N I B . 

pe penchant aux douces erreurs f 

Anonce déjà la tendreffe : 
Gardés yous ? g?rdés vous fans cefle, 
Du piège des folles ardeurs. 

La Mufe fe retire; la Sirène revient acpm-
pagnée des Silvains & des Driades $ chants 
fur fa Lire: 

Venés tous écouter ma Lire ? 

Avec elle écoutés mes Chants j 
L'Amour en forme les accens, 
Et c'eft le plaifîr qu'elle infpirç. 

Les Faunes & lesDriades forment un Balet 
champêtre ai* fan de la Lire de Parthénope^ 
Linus paroit, & le Balet fini, il refte feui 
avec Parthénope, qui lui témoigne la crairçr 
te qu'elle relient, que les Mufes n« Ternir 
portent fur çlle ; N o n , réponçl-il tçndre-
ment ; , 

JJon, cç n'eft qu'à vos Loix ^ 
Que Linus charmé veut fe rendre. 

Les trouverois-je ailleurs, ces charmes que je vois ? 

Cette Voix que j'adore > où pourois-je l'entendre ? 

P A R T H E N O P Ï . 

Ah ! fi vous l'écouté?, vous la rendrés plus tendrç. 
Q-4 
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Elle chante. 

Lorsque Venus fortît do fein de l'Onde, 
Son regard fur h Terre enfanta le deGr. 
L'efpoir de tous les Cœurs vint bientôt fefiifif / 
Et l'Amour achevant les délices du Monde, 

Pona la naiflance au plaifir. 

Par&énope & Lhtus confirment leurs !bu 
mes mutuelles par un Duo. Pour punir le* 
Mutes, dofer condanner l'ardeur que les Si
rènes infpirem par leurs Chants voluptueux, 
elle veut qu'Urame à fou tour en éprouve 
toute Pyvrefle. La maligne Sirène fufpend 
* cet éfet à un Arbre , une Lire enchantée , 
qui pénétre d'amour ceux qui la touchent. 

Parthenope aperçoit Vvanie & fort avec l i-
nus. La JV̂ ufe porte fes premiers regards 
fur la Lire. En la prenant, elle eft furprifi? 
que les premiers fons qu'elle en tire foient 
des fons amoureux ; 

Douce- Volupté d'un Cœur tendre * 
Triomphés de tous les plaifir?, 

La crainte Parète d'abord, mais elle {e 
jraflure en difant, 

Ce font de vains acords~qû*femportent les 2éphi/* 

Elle continue & fait entendre cet Air ça-
chanteur qui la fubjugue : 

4a Sagçffe çft de bien aimçr 
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Et d'aimer toujours Tans partage : 

On eft heureux, fi l'on peut s'enflamer , 
Si Tan eft confiant, on eft fage : 
La Sagefle eft de bien aimer &ç, 

Imwparoit & la Mufe qui, par Penchai*-' 
temenr de la Lire, a revêtu les fentimens 
d'une Sirène, lui déclare librement l'Amour 
qu'elle fent pour lui. l ima lui avoue qu'il 
btute d'qne ardeur des plus tendres, mais 
qu'une autre eft l'objet de fa flame & qu'-4-
pollon confent de l'unir à Parthinope qu'il 
adore. 

Tout à coup le ParnaJJe eft éclairé. Apollon, 
fuivi des Mufes > en defcend & rompt J'en-

( chantement qui troubloit la Raifon d'Uranie, 
en lui donant fa Lire, à la place de celle 
qu'ellç avoit. Il chante ehfuite : 

. Acourés Mûfes & Sirènes» _ if 

Venés féconder mes defirs. 
Que vos Talens unis forment les douces chaînes 9 

y Qui mènent aux plaifirs. 

Terpficore arrive. Elle done des leçons 
aux Faunes, qui font des pas réguliers. Il 
fe mêlent aux Mufes & aux Sirènes , & ter*, 
minent l'Acte, par un Balet général. 

L'ouverture de la troifiéme Entrée eft 
brillante. Le fujet eft ANACREON. La 
Scène eft à Theos, dans l'Aparté ment* de cç 



4» 

242 Journal Hehétiqw 
Poëte, qiii eft orné pour une Fête. Oq 
y voit les Statues de l'Amour & de Bacbns. 
Anacréon y paroit à Table avec plufieurs 
Convives. Lycoris, h Maitrefle, eft à h 
tête d'pne troupe de jeunes Efelaves, qui 
leur verfent à boire & qui danfent autour 
d'eux en les çouronant de Fleurs. L'Atfe 
comence par ce Choçur : 
Règne, ô Divjn Bacbus y enflame nos Efprits » 

Que le tranfport de ton y vrefle, 
A chaque inftant renaiffe 

Avec la tendrefle & les ris. 
Règne 6 Divin Bacbusy enflaipe nos Efprits. 

yfwaa*eo»adrefle enfui te ces jolies paroles 
à Lycorà, dans le moment qu'elle lui verfe 
à boire : J 

Nouvelle Hébê, charmante Lycoris, 
Vole répands les Fleurs, qqi parent ta jeuneffe-, 
Verfe nous le Neétar,' fais le couler {ans ceffe. 

Charmante Lycorù, 
Sois dans ce Temple heureux l'adorable Prétrefle 

• D,e to^ les Dieux que je chérjs. 
Le Chant à! Anacréon rend la Danfede ly^ 

co*ispluç vive, <Sp 1̂  Oanfe de Lycoris dona 
à fon tour plus de gaieté au Chant dV*% 
crion : 

Point de triftefle 
Paflbns rios jo,urs 



Dans les- amours . ' 
/ Et dans l'yvreffe. 

Buvons fans cefle 
Aimons toujours 

Ces Chants font interrompus par une 
Simphonie bruïante & la Fête eft troublée 
par l'arrivée âe la Prêtrefle de Bachus, qui 
entre avec une troupe de Femmes infpirées, 
jrépréfeqtqflt tesMénades & portant des Thir-
fes & des Flambeaux. Elles renverfent tout; 
^>rifènt laStattie de PArhourjarrachentLycoris 
des bras à'Anacrion & fortéht vidlorieufes. 

Anacrion refte feul & fe livre au Someil. A 
peine eft il endormi, qu'il eft réveillé par le 
bruit d'un Orage afreux & par les cris d'un 
Enfant, qui fe plaint qu'il va périr. Cet 
Enfant eft l'Amour. Anacrion atendri, court 
ouvrir à ce Dieu , qui paroit en habjt d'EC 
clave , dans urt grand défordre. Il lui de
mande quelle eft fa Patrie & fon Maître ? Le 
faux Efclave répond qu'il eft né à Cythirç & 
qu'il fert Lycoris. Un Ingrat, dit-il, 
Un Ingrat qu'elle aimoit la quite avec irçéprfc s j x 

Le coufQux ç'eft emparé d'elle ; 
J'ai moi même éprouvé fes tranfports fu;rieux 9 

j'ai fui fa difgrace cruelle , 
Çt mes pas égarés m'ont conduit en ces lieux* 

A N A C R E O N . 

Qjiçl eft donc cet Amant coupable ? 
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L ' A M O U R . 

Ah ! de tous les Mortels, il fut le plus aimable / 
Avant ce jour, 
C'étoit l'Amour, 

Qui tenoit chez lui fon empire. 
Les Grâces montoient fa Lire f 

Les Jeux venoient à Pentour 
Danfer, folâtrer & rire* 

Aujourd'hui la fureur d'un bachique délire» 
Les a bannis de ce fcjour. 

A N A C R E O N . 
Le déclin de l'âge I ' 
Peut-être l'engage 
A quiter leur Cour, 

On fuit avec moins de peine, 
Un VieiUard corne Silène * 
Qu'un Enfant corne l'Amour, 

L'A M.O u R, 
L'Infidèle fur fes traces 
Guideroit encor les Grâces; 
Et je fais que Lycoris > 
De l'Amant qui Pabandone , 
N'auroit pas doné l'Automne, 
Pour le Printems d'Adonns 

Anacréon confidére alors plus atent'ive-
ment l'Amour déguifé & le reconoic : 

Mais vous que j'obferve à mon tour, 
enfant mjftérîeux, que jfe cherche à eonoitrç. «. . 



- Aokt I 7 f 7- 24f 
Efclave... AhJ vous êtes mon Maître, 
Et je fuis aux pieds de l'Amour. 

Rendez moi Lycork, je quite tout pour elle. 

Les, Grâces ramènent Lycoris, que PA* 
mour préfente à Anacréon. Les Ménaâei ro. 
viennent pour troubler cette union , mais 
l'Amour, qui fe fait conoitre > arrête leur 
tranfport par cet Air : 

L'Amour eft le Dieu de la Paix : 
Régné avec moi , Bacbus, partage mes Conquêtes. 
Je lance par tes mains de plus rapides traits ; 

Viens, triomphe, embélis nos Fêtes, 
JVferis ne les troubîe jamais. 

La Statue de l'Amour eft rétablie: Les 
Suivans dcBachus vont porter à fes pieds leurs 
ÎTiirfes & leurs Couroiles. La fuite de PA
mour de fon côté , va orner de Mirthes & 
de Fleurs la Statue de Bcuhus. Tous réuni» 
chantent 

Quel bonheur pour nous / quelle gloire / 
Tout s'unit pour nous enflamer; 
Bacbus ne défend pas d'aimer 
Et l'Amour nous permet de boire. 



E N I G M E 

ON me voit en tout tems , aux regatà det 
Mortels, 

M'ofrir avec, magnificence 
Et pour les ornemens du Trône & des Autels, 
Un Art induftrieux m'a doné la naiflance. 

Mais quoi qu'il me deftine à la pompe, à l'éclat 4 
C'eft là mon plus foible avantage .• 

Je forme le Héros, j'afermis fon courage, 
Et je deviens l'apui du plus puiffant État. 

Bien plus, le Philofophe au milieu des Siftèmes * 
Que feroit-il, fans mon fecours ? 

C'eft à moi que font dus ces beaux Vers, ces Poèmes^ 
Dont mille beaux Efprits embéliflent nos jours. 

Quel caprice! Parmi la plus trifte îndigencfe, 
Du fort je chéris les revers; 

Tandis que dans les bras d'une noble opulence * 
Efclave infortuné je gémis dans les Fers. 

Enfin, voici Le&eur, le nœud de Ce Miftèrc, 
Compagne de PHumanîté > 

L'on me voit tout à coup du fein de la mifère , 
Voler avec ardeur à l'immortalité. 

! 
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A V I S . 

f E Village de la ChtttixJefond, dans le Comte 
*•* de Hehchâtel en Sw/fc aiant fait une Lo
terie, fous PAutoriration du Gouvernement, 
done avis au Public, que la première Clafle 
le tirera publiquement, fous les yeux dû 
Magiftrat du Lieu le 20.Septembre prochain: 
Et corne il refte encore quelques Billets, ceux 
^Ui eti Touhaiteront avartt ce tettis là, pour
ront s'adrefler à Mr. le Maitrebourgeois 
Bourgeois, à Mr. Jofué Favargicr, du grand^ 
Confeil, & à Mr. Perlet à Neûchâtel-, & à la 
Ùwuxdefond, à Mrs. Faure & Sagne, qui en 
font Collecteurs. 

Le Fond de cette Loterie eft de L, 30000. 
de France. Elle eft corhpofée de 3000. Billets ; 

& de if 00. Lots, divifés en deux Gaffes. La 
Mife pour la première Clafle eft de L, 4. de 
France & de L. 6. pour la féconde : Enforte 
que la totalité duBillet eft de L. 10 de France* 

j que Pon pourra paier à la fois fi on le préfère. 
Dans la première Clafle, il y a un Lot de 

L. 1000. un de 500. un de 200. trois de 
100. Quatre de fo. dix de ZQ. quatre vingt 

* de 10. quatre cents de f. 
Dans la féconde Clafle, un Lot de L. 5000» 

Uù de 2000. un de 1000. trois de 400. qua-
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tre de 300. cinq de 1 fo. dix de loo. vingt 
cinq de 50. cinquante de 28- cent de 20. 
huit cents de 10. 

Pour tous fraix de la Loterie, les Collec
teurs prélèveront le 10. pour 100. furies 
Lots, qui fe paieront exactement if. jours 
après le Tirage de chaque Cla/iè. 

• * £ g = & » • 

T A B L E . ' 

L'Abeille.Uteraire X. EJfai. P. 123 

Efculape ou les Petites Maifons^ 13c 
Répotife à la Lettre adrejfee à Mr. de Vol

taire. 156 
EJfai fur les Bienféances. 163' 
Réponfe aux Remarques critiques fur ÏHif* 

toire de Jujim 1791 
Queftions de Droit Naturel. ipg 
Réflexions fur le Goût. - \ 9 g 
L'Ami des Lettres au TraduEteur de Séty. 20 ? 
Hifloire Ecojfoife. 20g 
Lettre d'une Dame aux Editeurs à Focafwn 

de FOuvrage intitule Aglaé Philofopne. 221 
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